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CHAPITRE PREMIER

Gortz s’éveilla brusquement, pratiquement sans transition. Il se retourna sur sa couche et rencontra le regard fixe de Kania. Comme de coutume, la jeune femme et lui venaient d’émerger du sommeil à la même seconde. Ils se dévisagèrent un instant, écoutant machinalement le formidable grondement des machines installées sous l’immense verrière de l’usine.

À travers la baie de leur cellule d’habitation, ils ne découvraient que le désert infini écrasé par l’implacable soleil. Là rien ne vivait et nul ne s’y hasardait jamais, sinon en groupe organisé, quelquefois, pour visiter ce que les directeurs nommaient « la Cité ».

Gortz pensait de temps en temps, mais en vérité, il ne savait pas ce qu’était le temps. Car pour lui, Kania et leurs semblables, le temps n’était qu’une chose abstraite que personne ne pouvait mesurer ni fractionner. Il existait, c’était une certitude. En visitant la Cité on en avait la preuve. D’ailleurs, les directeurs disaient que tout cela remontait à un certain temps, tout comme ils parlaient de rues, d’immeubles, de voitures, de ponts, de tunnels et d’un fantastique cataclysme qui avait tout bouleversé, mais les mots ne perçaient pas l’ignorance des groupes qu’ils conduisaient comme l’on guide un troupeau.

Gortz, Kania et les autres savaient simplement qu’il y avait les directeurs, qu’eux-mêmes étaient des Terriens et que tout le monde vivait dans l’Usine isolée au milieu du désert. Au-delà du désert était le désert. Au-dessus de l’usine et du désert était le ciel, comme dans le désert, était le néant.

Gortz, Kania et les Terriens savaient également que leur organisme avait besoin de sommeil. En fait, et selon les directeurs, ils devaient dormir presque tout le temps. Quand ils s’éveillaient, cela s’appelait récupération…

On récupérait donc dans sa cellule d’habitation hermétiquement close, mangeant la nourriture qui arrivait toute seule à travers une trappe percée dans la cloison. Ensuite l’on regardait l’écran du téléradar sur lequel défilaient des images bizarres, très colorées et géométriques. Ce spectacle aidait à la récupération, Il était muet, tout comme Gortz, Kania et les Terriens. Le seul bruit que l’on entendait était celui des machines, ou la voix d’un directeur par le truchement d’un appareil en forme de pavillon fixé dans l’angle du plafond de la cellule.

Dans l’Usine on ne connaissait pas la souffrance, ni la maladie. Parfois, quelqu’un disparaissait. Gortz en avait eu le sentiment quand Vara, sa première compagne, ne s’était pas réveillée en même temps que lui. Il l’avait touchée sans réussir à la faire bouger. Elle était froide et sa poitrine restait immobile. Il avait regardé le téléradar puis s’était endormi brusquement sur sa couche. Plus lard, il avait repris conscience pour constater que Vara avait disparu et que Kania se trouvait à sa place.

Depuis, ils vivaient ensemble et avaient des rapports sexuels. Ils mangeaient, regardaient le téléradar, dormaient et c’était tout. Cela sans impatience, sans nervosité, les oreilles pleines du grondement incessant des machines que nul n’avait jamais vues, pas plus qu’on n’avait vu l’Usine, ce qui était d’ailleurs sans intérêt…

Gortz grogna en dévisageant Kania. Elle grogna également, eut un sourire et se rapprocha de lui. Ils firent l’amour furieusement, en haletant comme des bêtes, puis se séparèrent et restèrent immobiles, yeux braqués sur la trappe. Quand la nourriture arriva, ils bondirent, prirent chacun leur ration et s’éloignèrent l’un de l’autre, mangeant voracement en s’épiant avec animosité.

Lorsque sa gamelle fut vide, Gortz grogna entre ses dents et amorça un mouvement pour se diriger vers Kania. Mais elle montra les ongles, qu’elle avait longs, durs, acérés, et Gortz renonça à lui prendre sa gamelle. Il lui tourna le dos, se gratta le cuir chevelu et observa l’écran du téléradar sur lequel aucune image n’apparaissait.

Gortz en ressentit un grand dépit. Il s’avança vers l’écran, secoua la boîte qui le supportait, retourna s’asseoir au centre de la cellule mais les images n’apparaissaient toujours pas. Alors Gortz geignit lamentablement et, Kania l’imita en se blottissant contre lui. Ils pleurèrent de concert mais l’écran demeura noir.

Enfin, Kania alla à son tour secouer la boîte et Gortz vint lui prêter main-forte. Puis Kania se mit à tirer sur un fil. Gortz l’aida à tirer. Il était fort mais le fil résistait et cela le rendit furieux. Il enroula le fil autour de sa main, Kania en fit autant pas mimétisme et ils tirèrent si puissamment que le fil se brisa.

Un éclair fulgura dans la cellule, Gortz et Kania furent jetés au sol par la décharge électrique. Ils eurent la sensation qu’un torrent de feu courait dans leurs veines, virent un volcan exploser devant leurs yeux exorbités et ils perdirent connaissance…

Le premier, Gortz revint à lui. Il ouvrit les yeux, se dressa lentement, porta la main à sa nuque brûlante. Ce faisant, il vit que sa main était grillée sur son pourtour, là où le fil dénudé l’avait touchée. Simultanément, il sentit un nouveau sentiment l’envahir. Quelque chose était en train de se produire dans sa tête douloureuse et c’était comme un film chancelant aux images floues et imprécises.

Terrifié, Gortz ferma les yeux et écrasa ses paupières de ses poings, mais les images continuèrent de défiler, très floues : Gortz se voyait devant une machine énorme et circulaire. Il plaçait une pièce métallique dans une alvéole, retirait celle qui suivait, recommençait… Autour de lui, il y avait une foule d’hommes et de femmes vêtus de combinaisons jaunes portant un numéro. Tout le monde travaillait sans lever les yeux et, sur des passerelles, les directeurs, revêtus de combinaisons bleues, surveillaient les travailleurs…

Gortz baissa les poings, regarda la cellule avec égarement. Il connaissait ce lieu mais éprouvait l’étrange sensation de le voir pour la première fois. Son crâne était extrêmement douloureux, émettait des sortes d’ondes lumineuses dans lesquelles se noyaient les images. Gortz vit la jeune femme étendue sur le sol. Il se pencha, la secoua sans ménagement et, au bout d’un moment, elle revint à elle.

Ses yeux bleus se fixèrent sur Gortz avec incompréhension. Un grognement sortit de la gorge de Gortz et se transforma brusquement en sons articulés :

— Tu as mal ?

Gortz en fut stupéfait. Jusqu’à cet instant il pensait que seuls les directeurs savaient parler. Kania plissa le front, porta la main à sa tête et Gortz vit que sa main était également brûlée. Elle ouvrit la bouche et dit :

— J’ai mal… à la nuque. Que nous arrive-t-il, Gortz ?

Gortz se leva, se balança d’un pied sur l’autre. Il était effroyablement mal à l’aise. Son cerveau bouillonnait extraordinairement, tentait d’émettre des images inconnues. Mais elles se superposaient aux images connues qui restaient les plus claires : le désert, la cité, les directeurs et, depuis peu, l’Usine avec ses milliers de machines et d’ouvriers en combinaison jaune numérotée…

Le bouche de Gortz articula :

— Nous avons touché un fil du téléradar.

Gortz venait de s’entendre dire cela mais c’était un peu comme si quelqu’un d’autre que lui avait parlé. Cela était effrayant, tout comme l’était le chaos qui lui emplissait le crâne. Ainsi, il avait maintenant conscience que Kania était jolie et bien faite, qu’elle devait avoir une trentaine d’années et qu’elle était sa compagne. Ils se trouvaient tous deux dans une cellule d’habitation uniquement meublée de deux paillasses et d’un poste téléradar. À terre gisaient deux gamelles vides et, suspendues à des patères chromées fixées à une cloison, deux combinaisons jaunes portant les numéros 6349 et 8234.

Kania se dressa lentement, jeta un coup d’œil circulaire. Elle avait une expression apeurée et un mince filet de bave sourdait de ses lèvres pulpeuses. Elle et Gortz s’examinèrent mutuellement, longuement, debout au centre de la cellule. Par la baie donnant sur le désert, le soleil entrait à flots et Gortz pensa qu’il devait être bas, que le crépuscule approchait donc, à moins que ce ne soit l’amorce d’un nouveau jour. Du même coup, il sut que le temps n’était pas abstrait puisqu’il pouvait se diviser…

— Il ne faudra pas parler, murmura Kania.

Gortz approuva énergiquement.

— Non il ne faudra pas. Mais que faire ?

Elle secoua ses mèches brunes.

— Je ne sais pas, Gortz, je ne sais pas.

Gortz porta la main à sa gorge. Ses cordes vocales étaient irritées et il ne voulait plus parler. Cela faisait mal et ne semblait pas nécessaire. Il alla s’asseoir sur une paillasse et Kania se mit à genoux sur le sol. Ils demeurèrent ainsi très longtemps. Le soleil avait tourné et n’éclairait plus qu’une seule cloison de la cellule. Dans le désert rien ne bougeait et ils n’entendaient que le formidable grondement de l’Usine. Dans leur cerveau, c’était toujours le chaos, quelque chose comme un kaléidoscope déréglé déroulant à une allure folle des nuées d’images et de sensations interpénétrées, indistinctes et indissolubles, sorte de maelstroms titanesques et abrutissants.

Puis un sirène hulula et une voix jaillit du haut-parleur en forme de pavillon :

— Préparez-vous ! Vous sortirez dans le couloir quand la porte s’ouvrira ! Enfilez vos combinaisons et remettez les gamelles dans la trappe ! Exécution !

Les mots claquaient comme des coups de fouet. Gortz et Kania échangèrent un regard, se levèrent en même temps. Gortz mit la combinaison 6349, Kania enfila l’autre. Ils remirent les gamelles dans la trappe béante, puis une partie de la cloison coulissa et ils virent un couloir. Kania saisit le bras de Gortz.

— Ne pas parler, souffla-t-elle.

Il acquiesça, sortit avec elle d’un pas mécanique.

Des centaines d’hommes et de femmes sortaient de leur cellule d’habitation. Les hommes s’alignaient sur le côté gauche du couloir, les femmes sur le côté droit. Personne ne parlait et les visages étaient incroyablement inexpressifs. Gortz et Kania sentirent qu’ils devaient adopter la même attitude. Une foule de sentiments divers naissaient en eux mais ils étaient pour l’instant incapables de les interpréter et seul leur instinct les guidait.

Seule certitude : ils étaient différents…

— Avancez ! cracha un haut-parleur.

La file de Gortz s’ébranla et il marcha avec les autres hommes tandis que les femmes restaient immobiles. Ce détail excita la curiosité de Gortz. Et il fut étonné d’éprouver de la curiosité et de savoir ce qu’était la curiosité… Mais ses pensées ne lui parvenaient encore que par impulsion, sans continuité, et il replongea dans sa somnolence pendant qu’il marchait derrière l’homme dont la combinaison portait le numéro 6350. Ils descendirent un escalier métallique, découvrirent l’immense perspective de l’Usine. Une autre file de travailleurs s’éloignait à mesure que la leur progressait, si bien qu’une machine ne restait jamais inoccupée plus de quelques secondes. Le numéro 6350 s’arrêta devant une machine et Gortz comprit qu’il devait prendre place devant la suivante. D’ailleurs, elle était exactement comme il l’avait vue par la pensée et il retrouva machinalement les gestes qui convenaient : mettre une pièce métallique dans l’alvéole, retirer la suivante et la déposer dans un wagonnet, remettre une nouvelle pièce, etc.

Quand le wagonnet fut plein, un ouvrier le retira et en mit un vide à sa place. Gortz baignait dans une curieuse torpeur parfois lacérée d’éclairs de lucidité. Pendant ces brefs instants, il avait une étrange vision : une femme pleurait sur le seuil d’une pauvre cabane, à genoux devant le cadavre d’un homme que l’on venait de tuer d’une balle de fusil. Sur la chemise de l’homme, une tache de sang s’élargissait ; l’homme avait les yeux grands ouverts et ressemblait à Gortz d’une façon frappante…

Gortz essaya de chasser cette vision, regarda autour de lui. Les ouvriers travaillaient sans répit, personne ne levait jamais la tête, nul ne semblait indisposé par le formidable grondement des machines, le tintement des pièces métalliques, le roulement des wagonnets ou par l’oppressante odeur d’huile chaude qui régnait sous l’immense verrière. Gortz tenta de voir plus loin, d’apercevoir l’extrémité de l’Usine, mais c’était impossible. Aussi loin que sa vue portait, il ne voyait que des machines, des stocks de pièces parfaitement empilées et la verrière écrasée par le soleil.

Pourtant, Gortz savait qu’un escalier se trouvait derrière lui, puisque c’était par là qu’il était venu, mais il n’osait pas se retourner à cause des directeurs qui allaient et venaient sur les passerelles. Il sentait qu’un mouvement suspect de sa part serait immédiatement sanctionné et qu’il devait calquer son attitude sur celle de ses compagnons d’infortune. Il travailla longtemps puis une sirène stridula et des espèces de cantines roulantes se mirent à circuler entre les rangées de machines. Chaque ouvrier recevait une gamelle pleine et une cuillère de bois.

Quand son tour vint, Gortz mangea comme les autres, sans cesser de travailler. La gamelle contenait une bouillie inodore et incolore, très nourrissante. Elle apaisait la faim et la soif. Ensuite quelqu’un ramassa les gamelles et les cuillères, puis les machines pivotèrent plus vite si bien que Gortz fut contraint d’accélérer ses mouvements.

Il agissait avec un tel mécanisme, une telle fraîcheur physique, qu’il pensa qu’il devait effectuer ce travail depuis très longtemps, probablement depuis plusieurs années. Le mot « plusieurs années », que son cerveau venait de traduire, l’étonna. Au fur et à mesure que le temps passait, son vocabulaire s’étendait, son cerveau devenait plus actif, comme une mécanique dont chaque élément se remettait en marche après un arrêt prolongé.

À un certain moment la luminosité faiblit sous la verrière et des lampes s’allumèrent un peu partout. D’un coup d’œil, Gortz constata qu’il faisait « nuit » au-delà de la verrière et il eut conscience que le soleil ne brillait pas pas éternellement, sut qu’il y avait la nuit et le jour, des années, des mois, des heures…

Terriblement tendu, il cherchait désespérément à y voir plus clair en lui, mais son cerveau était encore empli de brume et les images lui échappaient avant qu’il ne pût les comprendre. Cette lutte interne l’éprouvait plus que son travail et, quand tous les ouvriers laissèrent leur place à une nouvelle équipe, il se sentait épuisé. Il se mit dans la file, pivota quand les autres pivotèrent et suivit le numéro 6348 dont la démarche était mal assurée. L’homme était maigre, se tenait courbé et ses mains étaient agitées d’un tremblement nerveux.

Maintenant, Gortz voyait l’escalier métallique par lequel il était venu. Il aboutissait à une construction accrochée sous la verrière et qui abritait manifestement les cellules d’habitation. Celles-ci s’étiraient sur le pourtour de l’Usine et Gortz fut satisfait de savoir que cette dernière avait des limites. Il monta quelques marches et sa position surélevée lui permit de découvrir les ateliers réservés aux femmes. Elles travaillaient comme les hommes et, chez elles, c’était aussi l’heure de la relève. Une file d’ouvrières montait un autre escalier. Kania était certainement du nombre et Gortz éprouva une grande joie à l’idée de la revoir.

Au milieu de l’escalier, l’homme qui précédait Gortz chancela. Il tomba sur les genoux, bascula sur le côté et resta en travers des marches, bouche bée, livide, le corps secoué de spasmes. Gortz amorça un geste pour l’aider mais il vit que deux directeurs accouraient sur la passerelle et passa sans s’arrêter. En haut, sur le palier, il croisa les directeurs qui descendaient vers 6348. Sa file marqua un arrêt et il entendit distinctement :

— Hors d’usage, vous pouvez le rayer… Ses circuits viennent de griller pour la seconde fois en deux semaines. Irrécupérable ! Faites-le enlever et coupez ses contacts !

À cet instant, la file de Gortz s’ébranla et il n’entendit pas la suite de la conversation entre les directeurs en combinaison bleue. Troublé, il avança dans l’interminable couloir dont les panneaux coulissants étaient ouverts. À présent, une file de femmes venait à la rencontre de la sienne. Les deux files se croisèrent et, lorsqu’elles s’immobilisèrent, Kania se trouvait en face de Kortz et de la cellule marquée 6349 et 8234. Devant la cellule 6348 et 8233, une jeune femme se tenait, regard vide, traits figés. Elle était indifférente au fait que son compagnon ne fût plus présent…

Quand la sirène hurla, tout le monde rentra dans sa cellule. Les panneaux coulissèrent et Gortz se tourna vers Kania. Ils se dévisagèrent en silence puis Kania murmura :

— Je suis heureuse d’être avec toi, Gortz. Cette journée m’a paru interminable. Mon Dieu ! Que faisons-nous parmi ces robots ?

— Chut ! souffla Gortz et parce qu’elle avait forcé le ton en achevant sa phrase. S’ils savent que nous parlons c’en sera fait de nous… Viens dans ce coin…

Il l’entraîna loin du haut-parleur. La cellule baignait dans une clarté laiteuse diffusée par le plafond. Dehors la nuit régnait sur le désert visible à travers la baie, mais le clair de lune permettait de distinguer les dunes tourmentées. Gortz s’assit, entoura de son bras les épaules de Kania et lui parla à l’oreille :

— Un homme, le numéro 6348, est tombé à mes pieds. Les directeurs ont dit que ses circuits étaient grillés, qu’il était irrécupérable et qu’il fallait couper ses contacts… Alors, je pense que nous sommes court-circuités depuis que nous avons touché le fil dénudé du téléradar.

Kania écarquilla les yeux.

— Court-circuités ? Que veux-tu dire ?

— Je ne sais exactement. Qui es-tu, Kania ?

Elle recula pour le dévisager. Son regard était empli d’incompréhension et d’effroi.

— Je suis Kania, fit-elle avec effort. J’ai eu vingt ans hier soir…

— Tu as trente ans, dit-il, si ce n’est plus.

Elle demeura muette, paupières basses et il comprit que, tout comme lui, elle ne parvenait pas à rassembler ses souvenirs. Le voile se déchirait lentement cependant. Lorsque Gortz se concentrait, il revoyait la scène représentant la femme à genoux devant le cadavre de l’homme à la chemise sanglante. Mais une séquence venait s’y ajouter : Gortz se débattait tandis que des hommes en uniforme bleu l’entraînaient malgré sa résistance et ses hurlements. Alentour ce n’était pas le désert mais un paysage verdoyant. Non loin de là, un gros camion stationnait. Il était recouvert d’une bâche d’où s’échappaient des cris et des pleurs… Gortz avait eu vingt ans la veille, au village de Varisivo en Biélorussie et on était le 4 août 5088.

Gortz essaya vainement de se souvenir de la suite. Les images se troublaient, s’effilochaient pour se fondre en une clarté aussi laiteuse que celle que répandait le plafond de la cellule. Gortz dit à Kania ce qu’il venait de voir par la pensée. Elle secoua le front.

— Tu n’as pas vingt ans, Gortz, assura-t-elle gravement. Je te donne au moins trente-cinq ans. Mais je connais Varisivo… Maintenant je me rappelle que j’habite à Dorokine, c’est-à-dire à quelques kilomètres de Varisivo ! J’ai aussi eu vingt ans le 4 août 5088 !

Elle le fixa ajouta :

— Les hommes qui m’ont emmenée étaient des Miliciens en uniforme bleu. Ils m’ont obligée à monter dans un camion déjà bondé de jeunes gens et de jeunes filles. Je ne sais pas ce qui s’est passé ensuite…

Une larme perla dans ses yeux. Gortz la serra contre lui avec tendresse.

— Ne pleure pas, Kania, ne pleure pas… Nous finirons par nous souvenir. Quoi qu’il en soit, nous avons vieilli sans le savoir et sommes ici depuis des années…

Il se tut, incapable d’achever sa phrase tant ses pensées étaient confuses et tant la fatigue le submergeait.

Kania s’était endormie contre son épaule. Il la porta sur une paillasse, s’étendit auprès d’elle et plongea aussitôt dans un profond sommeil.

*
* *

Pendant trois jours et trois nuits, ils ne firent aucune progression sur le plan mental. En dépit de leurs efforts, ils ne pouvaient franchir la barrière qui les coupait de la vérité. Après un semblant d’activité, leurs neurones s’étaient pétrifiés une nouvelle fois mais, si Gortz et Kania n’avaient pas la possibilité d’améliorer leurs facultés intellectuelles, ils ne connaissaient pas de rechute en ce sens que leurs précédentes incursions dans le domaine du passé demeuraient intactes.

Partant de cela, et par déduction, ils avaient déterminé que l’Usine était une espèce de camp de travail où les ouvriers étaient prisonniers. Les directeurs appartenaient vraisemblablement à une race supérieure, douée de la parole et de la raison, qui régnait sans opposition sur toute ou partie de la planète Terre. Le désert paraissait sans limites, mais c’était faux. Quelque part, dans une direction inconnue, il existait au moins deux villages, Varisivo et Dorokine, d’où Gortz et Kania étaient originaires. Là-bas, la température était douce, la végétation luxuriante et l’on vivait dans des maisons de bois…

Pendant trois jours et trois nuits, Gortz et Kania travaillèrent dans l’Usine, dormirent dans leur cellule tout en comprenant qu’ils agissaient à l’inverse des autres prisonniers. Pour ces derniers, et paradoxalement, le temps de travail était celui du repos et le temps de repos celui de la relaxation dite récupération.

Gortz avait réussi à réparer sommairement le fil du téléradar. Maintenant l’appareil fonctionnait et son écran diffusait, entre les séquences d’images géométriques et colorées, des petits films enfantins glorifiant le travail et dont les héros étaient des ouvriers œuvrant à des cadences infernales.

Propagande.

Tel était le mot qui s’était ajouté au vocabulaire de Gortz et de Kania. En outre, ils avaient appris à se méfier des hommes en combinaison bleue, de ceux dont la combinaison jaune portait un insigne bleu et qui se mêlaient quelquefois à la masse laborieuse, allant jusqu’à prendre la place d’un ouvrier devant sa machine.

Au cours de cette période transitoire, les forces de Gortz et de Kania s’accrurent très sensiblement. Leur organisme subissait une manifeste régénération et, bien qu’ils n’en eussent pas conscience, le résultat leur apparaissait néanmoins au moindre de leurs gestes. Ils se déplaçaient plus souplement, se fatiguaient moins vite qu’auparavant et leur rythme cardiaque s’affolait moins souvent. De surcroît, leur vision avait davantage d’acuité. Ainsi, Gortz apercevait à présent toutes les limites de l’Usine et était en mesure d’estimer ses dimensions : approximativement deux kilomètres sur quatre !

De son côté, Kania savait désormais que les pièces métalliques passaient par divers ateliers avant d’être empilées. Occupant une position moins centrale que celle de Gortz au sein du vaste complexe industriel, elle avait remarqué que des trains transportaient les pièces usinées vers un quai situé à l’extérieur de l’usine. Là, des engins les chargeaient sur un autre train circulant sur des rails, tracté par une motrice et toujours formé d’une centaine de wagons-plates-formes.

Bien entendu, la jeune femme ne formulait pas ces détails en racontant cela à Gortz. Mais elle parvenait à s’expliquer suffisamment pour que Gortz se fasse une idée de ce qu’elle avait vu. Gortz l’écoutait passivement, se représentait en images le quai, la motrice et la centaine de wagons, mais cela s’arrêtait là. Pour le moment, il n’avait pas encore assez de matière grise à sa disposition pour envisager une action constructive et libératrice.

Les choses étaient ainsi, c’était tout.

Mais une nouvelle modification se produisit en eux vers la fin de la troisième nuit. Ils la subirent simultanément, avec la même intensité et le même étonnement.

Gortz se vit beaucoup plus jeune qu’il ne l’était, sut que la femme en pleurs était sa mère et que l’homme assassiné par les Miliciens était son père… On l’obligeait à monter dans le camion où des jeunes gens de son âge se trouvaient entassés. Le camion démarrait et roulait pendant près de six heures avant de s’immobiliser dans la cour d’un grand bâtiment aux innombrables fenêtres garnies de solides barreaux… Là les Miliciens faisaient descendre tout le monde à coups de crosse et Gortz, ainsi que ses semblables, étaient parqués dans une salle close aux murs bétonnés. Elle ne contenait aucun meuble et son plafond était hérissé de tubes menaçants…

Kania eut la même vision. Elle était dans cette salle hermétiquement close. Les jeunes hommes et les jeunes filles étaient terrorisés. Kania tremblait de tous ses membres et chacun posait des questions auxquelles nul ne pouvait répondre. Puis les tubes laissaient fuser une fumée âcre et nauséabonde. Quelqu’un hurlait que c’était du gaz. Kania sentait la fumée envahir ses poumons, voyait tomber des garçons et des filles, puis tombait à son tour dans l’inconscience la plus complète…

À la fin de cette vision, Gortz et Kania étaient brisés. Ils récupérèrent, côte à côte sur les paillasses, enregistrant d’autres souvenirs, d’autres sensations. La barrière venait de s’écrouler définitivement et leur cerveau endormi depuis des années se libérait. Ils revécurent leur enfance à Varisivo et à Dorokine. Tous vivaient dans la crainte des Miliciens, sbires du dictateur Hinz Lob dont les armées avaient conquis la planète après le grand cataclysme. Une gigantesque catastrophe qui avait réduit à néant la précédente civilisation. D’immenses territoires étaient ravagés, pollués, inhabitables, si bien que les survivants avaient dû se grouper dans les zones saines…

Là, on vivait pauvrement du produit de la terre, dans des cabanes de bois sans jamais dépasser certaines frontières tracées jadis par les anciens. Au-delà, il y avait des ruines d’énormes métropoles, les vestiges d’appareils mystérieux, les débris de cette civilisation qui, à force de progrès, avait fini par se détruire elle-même.

Dans les villages, des vieux apprenaient à lire et à écrire aux jeunes, mais l’instruction s’arrêtait là car on avait perdu depuis longtemps les hommes – les savants – qui auraient pu communiquer leurs connaissances. Certes, il existait des livres écrits à la main, mais ils dataient d’après le cataclysme et ne révélaient que ce qu’on avait appris depuis, c’est-à-dire la façon de cultiver la terre, de construire une baraque, de faire du feu, d’élever un enfant et de soigner les malades.

Dans cette cellule d’habitation, dans cette Usine perdue au milieu d’un désert, Gortz et Kania étaient donc confrontés à un monde nouveau. Un monde métallique, mécanisé, organisé, sur lequel régnaient les directeurs et dans lequel leurs semblables étaient des esclaves robotisés. En tout cas, ils n’appartenaient désormais plus à cette lamentable horde car ils disposaient, depuis peu – et par quel miracle ? – de la parole, de la pensée et de quelques connaissances élémentaires. Gortz se mit sur un coude, se pencha sur Kania.

— Plus de dix ans se sont écoulés depuis que les Miliciens nous ont enlevés, murmura-t-il. Pendant ces dix années nous avons travaillé et vécu ici, sans en avoir réellement conscience, comme le font encore nos compagnons d’ateliers… Notre cerveau dormait mais notre subconscient enregistrait cependant des informations glanées çà et là. C’est pourquoi j’ai dit l’autre jour que nous avions sans doute été court-circuités en touchant le fil du téléradar. Chez nous l’électricité n’existe pas et je ne savais pas ce qu’elle était avant d’avoir vingt ans…

Il eut un rictus, ajouta :

— D’ailleurs, je ne le sais toujours pas. Les machines, le téléradar et les lampes fonctionnent grâce à elle, mais nous ignorons ce qu’elle est.

Kania eut un sourire.

— Tu me rappelles mon père, Gortz. Comme toi, il essayait toujours de comprendre… Puisque tu as maintenant une cervelle, pourquoi ne la creuses-tu pas pour trouver un moyen de nous libérer ?

— J’ai pensé à cela, répondit-il, mais où irions-nous en admettant que nous parvenions à sortir de l’Usine ? Notre absence serait vite remarquée et les Miliciens nous rattraperaient facilement dans le désert…

Kania se dressa, le feu aux joues.

— La Cité, dit-elle avec excitation. Je n’en ai pas un souvenir très précis mais il me semble que nous pourrions nous cacher dans les grandes constructions ou dans les ruines.

— Et si elle est polluée ? objecta Gortz.

— Elle ne l’est pas, j’en suis certaine, sinon les directeurs éviteraient de nous la faire visiter.

Il acquiesça.

— Bien. Mais il faudra survivre, manger, boire, et il n’est pas sûr que nous trouvions tout cela dans la Cité. Elle date d’avant le cataclysme, donc de plusieurs siècles, et nulle nourriture ne peut…

Kania lui crocha le bras.

— Préfères-tu continuer de vivre ici, Gortz ? Depuis que je pense, je n’ai plus qu’une idée en tête : partir et retrouver les miens ! Cette existence est insupportable.

Gortz la scruta intensément.

— Oui, mais il faut mettre toutes les chances de notre côté, dit-il. Aller jusqu’à la Cité pour y mourir ne servirait à rien. Nous devons réfléchir, Kania…

Le hurlement de la sirène l’interrompit. C’était le moment de descendre travailler. Ils se turent et enfilèrent leur combinaison.

*
* *

Au soir du quatrième jour, le groupe de Gortz ne monta pas directement l’escalier conduisant au bloc des cellules d’habitation mais fut dirigé vers les douches. Les hommes se lavèrent et reçurent une combinaison propre. Après quoi ils montèrent l’escalier, longèrent le couloir à la rencontre des femmes et Gortz eut un choc au cœur : une inconnue portait le numéro 8234 et sa combinaison jaune s’ornait du redoutable insigne bleu.

Kania n’était pas dans la file.

Malgré son émotion, Gortz parvint à conserver un visage impassible. La femme l’épiait et il devina qu’elle était une directrice venue pour l’espionner. Il pénétra avec elle dans la cellule, le panneau coulissant se ferma. Gortz se débarrassa de sa combinaison et s’assit sur sa paillasse en gardant une expression indifférente. La femme ne se déshabilla pas. Elle s’installa dans un angle de la cellule et se contenta d’observer Gortz. Ce dernier était terriblement inquiet au sujet de Kania, s’interrogeait sur les raisons ayant motivé la présence de cette directrice, puis il vit que le fil du téléradar avait été remplacé et comprit du même coup qu’il avait commis une grave erreur en le réparant sommairement. Cela avait attiré l’attention des directeurs car, théoriquement, le degré d’intelligence de Gortz ne devait pas lui permettre d’effectuer un tel travail…

Il s’injuria mentalement mais ne manifesta pas extérieurement son dépit. La directrice l’observait toujours et Gortz savait qu’il était perdu si son comportement trahissait le moindre anomalie. Quand l’écran du téléradar s’illumina il le regarda machinalement, sans bouger d’un centimètre, s’efforçant de rendre ses traits aussi imperméables que possible. À la fin de l’émission, les gamelles de nourriture arrivèrent par la trappe. Gortz se jeta sur elles et les dévora voracement en grognant à l’adresse de la femme immobile et attentive dans son coin. Après quoi, il s’accroupit au centre de la cellule et ne bougea plus.

La femme se leva alors, s’approcha du haut-parleur en forme de pavillon et articula :

— Ici Rola, en inspection dans la cellule 6349 et 8234. Le comportement de 6349 est normal.

— Insistez, Rola, répondit-on. La réparation du câble téléradar est révélatrice d’une initiative suspecte.

— 6349 n’a pu l’accomplir. Avez-vous testé la fille 8234 ?

— Son test n’est pas terminé. Essayez sur 6349 le test sexuel et vous nous rendrez compte.

Rola eut une petite grimace de mécontentement. Elle retira sa combinaison, l’accrocha à la patère et vint se frotter à Gortz en émettant des petits grognements. Elle était admirablement faite. Gortz sut qu’il devait se montrer brutal et bestial. Il bascula la femme sur la paillasse, la prit sauvagement. Il l’entendit gémir de plaisir et elle l’enlaça afin de mieux participer à leur union animale. Elle avait énormément d’expérience et Gortz atteignit très vite le point de rupture. Mais il conservait assez de lucidité pour comprendre que le plus petit son articulé ne devait pas franchir ses lèvres. Quand il éjacula, il resta absolument muet et abandonna aussitôt la femme sans plus se préoccuper d’elle que si elle n’avait jamais existé.

Rola resta un instant immobile contre lui, puis elle se leva, se rhabilla lentement sans quitter Gortz du regard. En tirant sur la glissière de sa combinaison, elle murmura :

— Dommage que tu sois un esclave, 6349… J’aimerais faire encore l’amour avec toi !

Elle eut un rire et s’approcha du haut-par-leur dans lequel elle dit :

— Ici Rola. Le test sexuel est négatif !

— Vous pouvez sortir, Rola ! Celui de la fille 8234 a été positif ! Elle a parlé !

— Extraordinaire ! lâcha Rola. N’est-ce pas la première fois qu’un tel accident se produit ?

— Si, mais 8234 a avoué qu’elle avait recouvré ses esprits après avoir touché le câble dénudé ! C’est un incident extrêmement rare, mais le fait est que 8234 est irrémédiablement court-circuitée et que nous ne pouvons en aucune façon la récupérer. En conséquence nous venons de la désintégrer ! Sortez, nous ouvrons…

Le panneau coulissa et Rola quitta la cellule. Quand le panneau se fut refermé sur elle, Gortz se laissa aller silencieusement à son désespoir. Il ignorait le mot « désintégrer » mais savait de façon certaine qu’il ne reverrait jamais Kania.

Désormais il était seul au milieu de ce monde invraisemblable et cruel.


CHAPITRE II

Gortz resta seul pendant deux jours. Puis, un directeur pénétra dans sa cellule en poussant devant lui une jeune fille revêtue de la combinaison 8234. Il dit :

— Voici Virini. Lui est Gortz.

Il s’en alla et Gortz approcha de sa « femelle ». Le mot l’offensait mais il n’y en avait pas d’autre. Virini était robotisée à l’instar des ouvriers et des ouvrières de l’Usine. Son regard était opaque, son visage inexpressif. Elle ne devait pas avoir plus de vingt-cinq ans, était très blonde et ses yeux avaient une étrange coloration grise.

Gortz n’essaya pas de lui parler. Elle ne devait comprendre que sous programmation. Il la fit avancer mais elle résista pour se défaire de sa combinaison qu’elle suspendit à la patère. Après quoi elle alla s’asseoir devant l’écran du téléradar et attendit sans un geste.

Gortz s’assit à l’autre extrémité de la cellule et la surveilla avec une immense curiosité. Pour la première fois il avait l’occasion d’avoir sous les yeux un véritable robot, non devant une machine mais dans le cadre de sa cellule, et espérait bien découvrir par quel moyen les directeurs parvenaient à le faire obéir avec une telle perfection.

Indépendamment de cela, Gortz pensait que Virini se trouvait dans l’Usine depuis peu d’années et c’était logique si l’on tenait compte de son âge et du fait qu’elle avait été enlevée à vingt ans par les Miliciens. Partant, elle était moins marquée sur le plan physique que ne l’étaient Gortz et Kania. Ses mains n’étaient presque pas abîmées, son corps était moins maigre, sa démarche plus sûre.

En la voyant, et en la comparant aux autres ouvrières, Gortz se dit que l’espérance de vie au cœur de l’Usine ne devait pas dépasser une vingtaine d’années…

Pendant quatre jours, il épia chaque geste de la jeune femme. Ils étaient d’une monotonie désespérante et la répétition parfaite des gestes de la veille. Une fois, Virini le provoqua pour un duel amoureux mais, malgré qu’elle fût très attirante, Gortz ne put la satisfaire. Maintenant son désir sexuel était soumis aux impulsions de son cerveau et l’acte animal ne le satisfaisait plus.

Un soir, Gortz vola un éclat d’acier tranchant comme une lame et entailla la gaine du câble téléradar alors que l’appareil ne fonctionnait pas. Il dénuda le fil sur une dizaine de centimètres, conserva la gaine de façon à pouvoir la remettre en place et, quand l’émission débuta, que l’électricité courut donc dans le fil, il prit le bras de Virini et la contraignit à toucher le câble de sa main.

La décharge plongea la jeune femme dans l’inconscience, Gortz fut lui-même projeté au sol. Mais il resta lucide et cette expérience lui apprit que l’électricité était une chose redoutable qui traversait les corps et dont il convenait de se méfier. Virini demeura inerte un long moment, ne revint à elle qu’à la fin de l’émission. Gortz remit la gaine en place pendant qu’elle récupérait. Ainsi, on ne s’apercevrait de rien si on inspectait la cellule.

Virini ouvrit les yeux. Gortz se percha sur elle le cœur battant car ignorant si elle réagirait de la même manière que lui et Kania. Il demanda :

— Tu souffres, Virini ?

— Oui, dit-elle faiblement. Que m’est-il arrivé, Gortz ?

Gortz faillit hurler de joie. À présent il savait comment court-circuiter un robot, comment lui rendre la parole et la pensée, en un mot comment le soustraire au contrôle des directeurs ! Et cela lui ouvrait des perspectives infinies…

*
* *

Virini redevint elle-même en deux jours. Pendant ce laps de temps, Gortz la mit en garde contre les dangers qui la menaçaient, lui parla de Kania et de ce qui s’était produit depuis qu’il avait l’usage de son cerveau.

Elle venait d’un pays nommé Norvège, d’un village situé en bordure d’une mer. Les Miliciens l’avaient également enlevée au lendemain de ses vingt ans et elle avait perdu connaissance dans une chambre à gaz… Gortz lui apprit tout ce qu’elle devait savoir, lui dit ses projets et une douce intimité s’installa entre eux.

Deux semaines plus tard, Gortz assomma un ouvrier dans le couloir et l’entraîna dans sa cellule sans que nul ne réagisse. Il l’avait choisi jeune et fort. Virini l’aida à le déshabiller. Gortz dénuda le câble, se protégea de l’électricité en s’isolant les mains avec sa combinaison et court-circuita le jeune homme. C’était désormais une opération banale, sans risque, et le jeune homme revint à lui dans les mêmes conditions que Gortz, Kania et Virini.

Il se nommait Rogio, venait d’un pays nommé Italie et, ainsi que prévu, avait été enlevé par les Miliciens du dictateur Hinz Lob au lendemain de ses vingt ans. Gortz lui dit qu’il paraissait en avoir sept de plus, fit son instruction au cours des jours suivants puis le laissa regagner sa cellule numérotée 6360 et 8728. Rogio portait le numéro 6360 et sa compagne était une jeune femme brune en très bonne condition physique que Gortz court-circuita quelques jours plus tard. Elle se nommait Yva, avait vingt-six ans et était originaire d’un pays nommé France.

Maintenant, Gortz était à la tête d’une petite équipe décidée et volontaire, rendue prudente par la mort de Kania, et fermement déterminée à conquérir sa liberté. Comme Yva et Rogio ne pouvaient sans risque quitter leur cellule, on ne se réunissait qu’une fois par semaine, dans celle de Gortz et Virini, où l’on échangeait les informations recueillies pendant les jours précédents.

Très vite il s’avéra que l’on ne pourrait sortir de l’enceinte de l’Usine autrement que par le quai d’embarquement des pièces usinées. Puis, l’on comprit que la surveillance des directeurs était moins intensive la nuit que le jour…

— Ils dorment la nuit, dit Rogio, et il n’en reste que quelques-uns sur les passerelles. Il faudra donc partir pendant cette période mais je ne vois pas comment cela est réalisable puisque nous sommes alors enfermés dans nos cellules ?

Gortz, pas plus que Virini et Yva ne trouvèrent de réponse à cette question. D’autre part, la Cité était le but à atteindre mais nul ne savait dans quelle direction il faudrait marcher pour s’y rendre. Bien sûr, et en admettant qu’on parvienne à sortir de nuit des cellules, on pourrait envisager de se cacher sur une plate-forme du train de marchandise. Mais c’est évidemment là que les Miliciens les chercheraient quand l’alerte serait donnée.

Yva, la Française, qui faisait généralement preuve de bon sens, dit alors :

— Pourquoi ne pas attendre l’occasion d’une visite à la Cité pour nous enfuir ? Il y a longtemps que nous n’y sommes pas allés et notre tour devrait bientôt venir…

Tous adoptèrent immédiatement sa proposition et ils vécurent dans l’attente de ce jour. Des semaines s’écoulèrent, longues et monotones, mais cependant constructives par le nombre d’informations que Gortz et les siens collectèrent. D’abord, ils notèrent que les directeurs et les directrices étaient régulièrement remplacés… Chaque mois ceux qu’ils connaissaient disparaissaient pour faire place à des têtes nouvelles, ce qui prouvait de façon certaine qu’une ville existait au-delà du désert. Ensuite, Virini entendit une conversation entre deux directeurs venus dépanner sa machine. Elle en déduisit que l’Usine fonctionnait grâce à l’énergie atomique, que Kania avait été éliminée dans le désintégrateur de l’établissement, comme l’étaient d’ailleurs tous les morts et les ordures ; mais que les armes se limitaient à des fusils tirant des balles classiques.

Rogio travaillait dans le secteur central et avait ainsi la faculté de surveiller une partie de l’Usine que Gortz n’avait jamais vue. De son poste, il vit qu’un groupe important de travailleurs partait deux fois par semaine en camions pour visiter la Cité. Les ouvriers et les ouvrières étaient approximativement cent mille, les groupes ne comptaient qu’une centaine de personnes et cela expliquait que le même individu parte si peu souvent en visite.

Yva travaillait à la limite de ce même secteur, à plus de cinq cents mètres de Gortz. Elle rapporta que d’autres cellules d’habitation existaient un peu partout, que d’autres camions se rendaient à la Cité avec un chargement de robots. En réunion, Gortz et son équipe s’interrogèrent sur les motifs de ces visites répétées et finirent par conclure qu’elles n’étaient destinées qu’à faire prendre l’air aux travailleurs. En effet l’atmosphère était malsaine dans le complexe industriel, guère meilleure dans les cellules, et il fallait bien cela pour maintenir les ouvriers en bonne santé.

Puis, un matin, le groupe auquel appartenaient Gortz, Virini, Rogio et Yva, fut dirigé vers les camions. Ils s’arrangèrent pour prendre place dans le même véhicule et le convoi s’ébranla. Dans le camion, ils étaient une trentaine placés sous la surveillance d’un directeur. Gortz et les siens restèrent muets pendant le parcours qui dura près de deux heures, sur une mauvaise piste cahotante tracée entre les dunes et sous un soleil de feu. L’Usine avait disparu depuis longtemps quand le convoi s’immobilisa sur une place bordée de gigantesques constructions. Tout le monde mit pied à terre et Gortz regarda autour de lui. Six larges avenues partaient de la place et, aussi loin que portait le regard, ce n’était que ruines, énormes bâtiments d’acier qui avaient résisté au cataclysme, voitures écrasées ou encore en bon état, vitres émiettées sur le sol éclaté, débris de toute sorte, papiers, vêtements, que les vents balayaient continuellement…

Des magasins aux devantures brisées montraient leurs étalages couverts de marchandises inconnues. Mais ce furent les ossements qui frappèrent le plus Gortz et les siens. Il y en avait presque à chaque pas, autant que les grains de sable crachés par le désert ; dans l’encadrement des fenêtres sans vitres, dans les véhicules, dans les magasins, sur les trottoirs… La mort avait frappé avec une brutalité fantastique cette population innombrable dont les squelettes blanchis portaient toujours des vêtements d’une autre époque.

Sous la conduite des directeurs, les groupes s’éloignèrent de la place et empruntèrent une avenue. Gortz et les siens se laissèrent glisser en queue de leur groupe.

— Attention à moi, murmura Gortz. Je plongerai dans un immeuble à la première occasion et vous devrez me suivre sans hésiter.

Virini, Rogio et Yva acquiescèrent. Dans l’avenue, la chaleur était écrasante, ce qui amena les directeurs à rechercher l’ombre des building en progressant de préférence sur les trottoirs. Les groupes tournèrent dans une petite rue, selon un itinéraire éprouvé, et Gortz jeta un regard en arrière. Son groupe venait d’entrer dans la rue mais le suivant était encore dans l’avenue, si bien que le directeur le conduisant se trouvait hors de vue.

— Maintenant ! lâcha Gortz.

En deux pas, il fut dans un couloir. Virini, Rogia et Yva le suivirent promptement. Gortz s’élança silencieusement, escalada un large escalier et entraîna son équipe dans un appartement dont la porte béait. Trois squelettes gisaient auprès d’une table sur laquelle étaient trois couverts. La nourriture n’était plus que poussière dans les assiettes, le contenu des verres s’était évaporé, le sable du désert recouvrait chaque objet d’une fine pellicule, mais les meubles étaient intacts.

Figés, Gortz et les autres écoutèrent défiler les groupes sous les fenêtres sans vitres, n’osèrent bouger que lorsque le bruit des pas décrût dans le lointain.

— Notre fuite sera peut-être constatée quand chaque directeur comptera les membres de son groupe, articula Gortz. Cela nous laisse quelques minutes pour nous éloigner de ce quartier. Venez.

Ils le suivirent sans discuter. Sans lui, ils seraient encore semblables aux robots. Gortz gagna la rue et les entraîna loin de là en choisissant des petites voies étroites et sinueuses. Il ne savait où il allait mais, pour l’instant, son but consistait à mettre la plus grande distance possible entre eux et la place où stationnaient les camions.

Après une quinzaine de minutes, il choisit d’entrer dans un énorme bloc d’habitation de vingt-deux étages. Il possédait plusieurs entrées, autant d’escaliers s’enroulant autour d’étranges cages contenant des cabines, des couloirs innombrables, des vastes salles, des logements, etc. C’était un formidable labyrinthe où les Miliciens auraient bien du mal à les retrouver.

Ils montèrent jusqu’au dernier étage, pénétrèrent dans un grand appartement. Au cours de leur randonnée à travers la ville, ils avaient toujours vu des squelettes mais il n’y en avait pas un seul en cet endroit. Depuis les fenêtres, ils avaient une vue sur la ville. Elle était immense, tentaculaire et, par une trouée, le désert était visible.

Ils inspectèrent les lieux, découvrirent un réduit où s’entassaient des boîtes métalliques et des bouteilles en plastique emplies d’eau. C’était des conserves dont les étiquettes assuraient une date de consommation illimitée.

Gortz ignorait le mot « conserve » mais pas le mot « consommation ». Yva trouva un outil dans un tiroir, le manipula longuement mais parvint à ouvrir une boîte. Son contenu était bon, nutritif et l’eau était encore potable malgré les années écoulées. Quand ils se furent restaurés et abreuvés. Gortz déclara :

— Ici nous pourrons subsister pendant des mois grâce aux conserves. Voyons ce que contient encore cet appartement…

Ils parcoururent une nouvelle fois toutes les pièces et, comme ils ne cherchaient plus de la nourriture, s’intéressèrent à une vaste bibliothèque. Gortz choisit un gros livre appelé « Encyclopédie » et fut captivé dès la première ligne. Là se trouvaient réunies toutes les connaissances des hommes depuis le commencement des temps.

Gortz appela Virini, Rogio et Yva. Ensemble, ils cherchèrent à comprendre…

*
* *

Au soir de ce même jour, ils entendirent des grondements de moteur. Ils s’embusquèrent derrière les fenêtres et, en raison de leur position élevée, virent que des centaines de Miliciens se répandaient dans la ville.

Grâce à ce qu’ils avaient appris dans l’encyclopédie, Gortz et les siens réalisèrent que les hommes étaient armés de fusils et qu’ils portaient une sorte de masque, des gants et qu’aucune partie de leur peau n’était exposée à l’air.

— Voilà pourquoi les directeurs n’ont pas davantage progressé sur le plan scientifique, fit Rogio. Ils pensent que la ville est polluée !

— C’est vraisemblable, admit Virini. Les visites se déroulent toujours à partir de la place, selon un itinéraire immuable, dans un secteur que les directeurs croient le seul à n’être plus atomisé alors que toute la ville est redevenue saine depuis plus d’un siècle !

Maintenant ils savaient en effet ce qu’était une explosion nucléaire, l’électricité, l’aviation, les fusées intercontinentales, interplanétaires ; la médecine, la chirurgie, la sociologie, l’industrie, l’automobile… En feuilletant les cinquante volumes de l’encyclopédie, ils avaient survolé une civilisation inimaginable, fantastique, découvert des continents, des océans, des planètes, l’atmosphère et la stratosphère, l’atome, les microbes. Ils avaient situé la Russie, la Norvège, la France, l’Italie d’où ils étaient respectivement originaires, et compris qu’on les avait drogués, ou gazés avant de les transporter dans cette région d’Afrique.

Jadis cette immense métropole s’appelait Tabelkoza. Elle se situait en Algérie, dans le Grand Erg Occidental…

Après le cataclysme, qui avait probablement son origine dans une guerre nucléaire, le désert avait tout recouvert, mais en l’an 3988, époque où tout semblait avoir pris fin, c’était un pays verdoyant parsemé de routes magnifiques, de rivières et de lacs. Toute la population de la région vivait à Tabelkoza qui disposait d’un spatiodrome, d’appareils rapides permettant de se rendre en n’importe quel point du globe en un instant…

Gortz en avait le vertige. Il avait vu des photographies, des cartes, des plans. Il avait lu que des Terriens s’étaient rendus sur la Lune, sur Vénus, sur Mars, etc. Une effroyable quantité d’images se bousculaient dans sa tête. Et il se sentait bouleversé en songeant qu’il ne restait de tout cela que des ruines et des ossements.

— Les Miliciens viennent par ici ! prévint Rogio d’une voix vibrante.

Gortz regarda dans la rue. Les Miliciens arrivaient, fusils en main. L’un d’eux portait un appareil relié à des écouteurs et surmonté d’une espèce d’antenne qu’il promenait en tous sens. Grâce à ce qu’il avait lu, Gortz sut qu’il s’agissait d’un détecteur de sons. Il fit signe à ses compagnons de rester silencieux et immobiles et les Miliciens s’éloignèrent.

Plus tard, lorsque la nuit tomba, un feu s’alluma du côté de la place. Comme les moteurs des camions restaient silencieux, Gortz en déduisit que les Miliciens campaient et que les recherches reprendraient le lendemain.

— Cela semble démesuré, commenta Yva. Pourquoi avons-nous tant d’importance à leurs yeux ?

Rogio ricana.

— Nous sommes certainement les premiers qui avons trouvé le moyen de leur échapper, dit-il. Par conséquent, nous représentons un danger. À propos, Gortz, peux-tu expliquer comment ils ont pu nous maintenir en esclavage pendant toutes ces années ?

— Non, répondit Gortz, mais je pense néanmoins que nous avons subi une opération du cerveau, à moins qu’on nous ait implanté un appareil que nous portons toujours en nous bien qu’il soit hors d’usage ?

— Dans ce cas, dit Yva, nous devons avoir une cicatrice sur la tête. Fais voir, Rogio ?

Elle l’examina, écarta ses cheveux. En raison de l’obscurité, elle ne vit rien mais sentit sous ses doigts une longue boursouflure. Elle la tâta.

— Tu me fais mal ! lâcha Rogio en s’écartant.

Très vite, ils réalisèrent qu’ils portaient tous la même cicatrice et que, sous la chair, un objet minuscule et dur roulait en provoquant des ondes douloureuses.

Dans la recherche de la vérité, ils venaient de faire un nouveau pas en avant.

*
* *

Le lendemain, les Miliciens ne cessèrent de sillonner la ville, tant et si bien que Gortz et les siens durent respecter le plus grand immobilisme. Ils mangèrent cependant, burent de même, et tuèrent le temps en lisant l’encyclopédie qui leur offrait une formidable somme de connaissances.

Si beaucoup de choses leur étaient obscures, ils comprenaient cependant les explications élémentaires. Ainsi, sans parvenir à assimiler la fabrication d’un moteur à explosions ou d’un fusil, ils savaient que le premier fonctionnait avec du carburant et que le second devenait utilisable avec des projectiles.

Depuis la fenêtre, Gortz épia les Miliciens et s’aperçut qu’ils ne pénétraient jamais dans un immeuble ou un magasin. À vrai dire, ils évitaient même les trottoirs et circulaient autant que possible au milieu de la chaussée.

Gortz pensa qu’ils devaient craindre la contamination atomique, ou un quelconque danger, à leur sens plus virulent dans un endroit clos qu’à l’air libre. Mais il résultait de leur comportement que Gortz et son équipe seraient intouchables tant qu’ils resteraient dans le building. En outre, les Miliciens n’avaient manifestement jamais eu l’occasion de prendre connaissance des trésors scientifiques et technologiques que renfermaient les bibliothèques disséminées dans les immeubles de Tabelkoza. Sinon, et ainsi que l’avait si justement dit Rogio, la race supérieure à laquelle ils appartenaient aurait accompli des progrès infiniment plus spectaculaires dans tous les domaines.

Vers la fin du jour, Yva tomba en arrêt sur une planche anatomique du cerveau et dit :

— Écoutez cela ! Je crois que nous avons là l’explication que nous cherchions à propos de la façon utilisée par les directeurs pour nous réduire en esclavage !

Ils se réunirent autour, d’elle qui lut à mi-voix :

— Le cerveau humain, ce gigantesque ordinateur logé dans notre boîte crânienne, est un monde à lui seul. Pourtant les médecins parviennent maintenant à comprendre et à traiter le fonctionnement de cet organe essentiel. On a vu récemment, sur les écrans de téléradar, cette opération étonnante : un homme, condamné en Allemagne pour plusieurs viols, a accepté de se faire détruire quelques cellules du cerveau, responsables du désir sexuel. Les chirurgiens lui ont ouvert le crâne et lui ont ensuite introduit des aiguilles microscopiques dans le cerveau. Le patient guidait les mains de ses médecins en indiquant ce qu’il ressentait au passage des aiguilles (une opération « à cerveau ouvert » est indolore). Quand les chirurgiens sont arrivés aux cellules recherchées, le patient ressentit une forte chaleur dans les testicules. Un courant électrique, envoyé dans les aiguilles, a alors « grillé » les cellules. Cette intervention pose de nombreux problèmes moraux. A-t-on le droit de mutiler ainsi un homme, même s’il est volontaire ? Elle démontre cependant l’immense chemin accompli par les savants pour mieux connaître le cerveau. Cette machine ultra-perfectionnée étonne. Pour un poids moyen de 1.320 grammes et un volume moyen de 1.420 cm3, elle renferme un mécanisme fantastique : 14 milliards de cellules nerveuses formant un réseau serré. Et comme chaque cellule entre en relation avec 10.000 de ses voisines, cela donne cent trillions de connexions possibles (cent milliards de milliards) pour chaque parcelle nerveuse du cerveau. Voilà pourquoi on peut affirmer qu’il n’y a jamais eu et qu’il n’y aura jamais deux humains au cerveau identique…

Yva s’interrompit, reprit son souffle et poursuivit :

— Chacun a enregistré dans sa tête des millions d’informations et de sensations différentes. En gros, le fonctionnement est le suivant : le cortex cérébral superficiel, les « petites cellules grises », contient les cellules nerveuses du cerveau, où elles sont stockées pour être restituées ensuite grâce à l’influx nerveux. Ces zones, on les connaît maintenant avec beaucoup de précision. Par exemple, l’hypothalamus est le centre de l’instinct : la faim, la soif, la colère, etc. Et cette connaissance ouvre la voie à de redoutables expériences car on sait désormais écouter le cerveau. L’encéphalogramme décode les ondes qu’il émet. Ces ondes annoncent, quelques secondes avant la réaction physique, ou psychologique, quelles vont être les réactions du sujet. Or, il est dès maintenant possible d’implanter à l’intérieur du cerveau des minuscules postes de radio qui enregistrent les ondes et préviennent un ordinateur. Celui-ci peut alors bloquer la réaction : finis les crises de colère, les gestes violents, ou simplement la peur ou l’émotion. Il serait possible, techniquement, de créer des robots humains obéissant à quelque gigantesque machine électronique.

Yva referma le livre.

— Terrifiant ! cracha Rogio. Il est évident que nous avons dans le crâne l’un de ces postes de radio miniature ! Que la race des directeurs a ainsi asservi notre race ! Pour libérer nos semblables, il faudrait les court-circuiter un à un…

Gortz releva le front.

— Non ! Il suffirait de détruire la machine électronique qui les dirige !

Il était rouge d’excitation mais Virini le doucha en disant :

— As-tu songé au nombre de machines de ce type, aux Grands Cerveaux, qui sont nécessaires pour programmer constamment une telle foule ? Un seul suffit peut-être à l’Usine, mais il est vraisemblable qu’il en existe d’autres ailleurs, là où les nôtres sont en esclavage au même titre que nous l’étions.

— Qu’importe, articula Gortz, nous devons essayer. Actuellement nous n’avons pas les moyens indispensables à une telle entreprise mais, demain, nous pouvons en disposer. À Tabelkoza, nous trouverons certainement des véhicules en bon état, des réserves de carburant, des fusils et des munitions, peut-être même des explosifs ! Notre chance réside dans le fait que les Miliciens et les directeurs croient cette ville encore contaminée et qu’ils ne s’y hasardent qu’avec circonspection. Logiquement, ils vont bientôt abandonner les recherches puisque nous sommes des morts en puissance…

Il ne se trompait pas. Lorsque la nuit tomba les Miliciens disparurent et les camions reprirent la route de l’Usine en faisant gronder leur moteur. Alors, Gortz et ses compagnons quittèrent l’immeuble et allèrent à la découverte de la ville. Ils prirent soin de garder en mémoire des repères afin de retrouver le building, l’appartement avec ses provisions et sa bibliothèque, mais cette précaution se révéla superflue car ils constatèrent très rapidement que chaque habitation, chaque magasin regorgeaient de nourriture et de publications instructives.

Ils mangèrent des conserves dans une boutique d’alimentation, feuilletèrent des revues spécialisées dans une librairie, trouvèrent de quoi s’éclairer chez un électricien sous la forme de lampes à piles portatives.

Tout ce qui était périssable avait été réduit en poussière par le temps, mais il restait suffisamment de conserves, solides ou liquides, pour qu’ils n’eussent pas à redouter de mourir de faim. Cependant la nuit régnait et ils décidèrent de la passer dans un appartement plutôt que de prendre le risque d’attirer les Miliciens par l’éclat des lampes. Ceux-ci pouvaient en effet avoir laissé derrière eux quelques guetteurs et il convenait d’être prudent.

Cette nuit-là, les couples se reformèrent et, pour la première fois depuis leur naissance, Gortz, Virini, Rogio et Yva dormirent dans un vrai lit.

*
* *

Au cours des deux jours suivants, ils lurent énormément, trouvèrent des voitures en bon état, des fusils à répétition et les munitions correspondantes. Dans l’armurerie qu’ils visitèrent, il y avait des armes apparemment plus perfectionnées, vraisemblablement atomiques, mais elles étaient toutes éclatées. Certainement à la suite de la fantastique explosion nucléaire qui avait détruit Tabelkoza, le reste du globe, entraînant du même coup une réaction en chaîne des piles atomiques, des moteurs, des munitions et de tout ce qui fonctionnait grâce à l’atome.

Néanmoins les fusils que détenaient à présent les fugitifs semblaient plus perfectionnés que ceux des Miliciens. On pouvait donc en déduire que la race des directeurs n’avait pas bénéficié des connaissances acquises par la précédente civilisation, du moins pas en totalité, et cela par crainte d’une contamination atomique inexistante ; mais quelle avait progressé d’elle-même, donc lentement, et se trouvait actuellement à un niveau scientifique comparable à celui qu’avait connu l’humanité bien avant le cataclysme.

Ainsi, et paradoxalement, Gortz et ses compagnons, bien qu’issus d’une civilisation balbutiante, se trouvaient d’ores et déjà en possession d’armes et de véhicules largement supérieurs à ceux de leurs adversaires. Et grâce aux ouvrages, aux revues, aux diverses publications que leur offrait Tabelkoza, ils étaient en mesure de les employer en dépit de leur ignorance fondamentale.

Ils avaient des armes, des munitions, des provisions, des véhicules mais pas de carburant. La plupart des postes d’essence, des stations-service, avaient été détruits, par le feu semblait-il… Il en était de même pour les véhicules en état de marche lorsque l’explosion atomique s’était produite. Mais il restait de nombreux véhicules neufs dans les magasins ou les usines et ce fut dans l’une d’elles qu’ils découvrirent un énorme réservoir souterrain empli de milliers de litres d’essence Gortz poussa un soupir de soulagement.

— Maintenant, dit-il, plus rien ne peut nous empêcher de quitter Tabelkoza ! Nous allons faire le plein d’un véhicule tout-terrain, le charger de munitions, d’explosifs et de provisions, puis nous prendrons la direction de la mer Méditerranée !

Ils choisirent une sorte de camion équipé de chenilles, le chargèrent de tout ce que Gortz avait énuméré et, comme la place ne manquait pas, y ajoutèrent plusieurs bidons d’essence d’une contenance totale de six mille litres. Après quoi, ils s’exercèrent tous à manœuvrer le camion dans l’enceinte de l’usine. Les vitesses se passaient automatiquement et ils comprirent vite comment utiliser le volant et le frein, d’autant plus aisément que la fiche technique du véhicule comportait également un mode d’emploi et d’entretien.

Rogio montra un sac de voyage et dit :

— Les cartes, la boussole sont là-dedans, Gortz. Nous sommes prêts à partir.

— Pas avant d’avoir échangé nos combinaisons jaunes contre n’importe quelle tenue de teinte bleue, renvoya Gortz. De loin cela pourra tromper les Miliciens si nous les rencontrons.

Dans un magasin, ils trouvèrent instantanément des survêtements de cette teinte. Le tissu en était souple, offrait la particularité extraordinaire d’être climatisé. Ils abandonnèrent leur combinaison d’esclave, enfilèrent les survêtements et complétèrent leur tenue avec des courtes bottes bleues également faites aussi d’une matière climatisée.

D’un coup ils venaient de sauter plusieurs siècles, entraient de plain-pied dans un modernisme qu’ils ne soupçonnaient pas quelques jours auparavant, mais l’être humain est ainsi fait qu’ils s’y adaptaient pratiquement sans effort. Ils s’installèrent tous dans la cabine du camion, armes à portée de la main. Gortz prit le volant et, quand le soleil fut à son zénith, ils quittèrent Tabelkoza en direction du nord, vers la côte algérienne où ils ne savaient ce qui les attendait.

*
* *

Ils roulèrent dans les dunes pendant tout l’après-midi, empruntant parfois des rubans de route qui avaient résisté au temps. Au soir, ils atteignirent un désert de pierrailles, virent les vestiges d’une ville qui, contrairement à Tabelkoza, avait été entièrement rasée par l’explosion nucléaire. Ils continuèrent et ne s’arrêtèrent qu’à la nuit.

Rogio consulta une carte et dit :

— La ville que nous avons dépassée devait être Chanaïa, anciennement Aïn-Sefra, et nous ne sommes plus qu’à trois cent cinquante kilomètres de la côte. Là-bas, nous trouverons les ruines d’une ville nommée Algéria et qui regroupait, d’après la légende, les villes de Tlemcen, Sidi-Bel-Abbès, Ouahram et Mostaganem… Mais, partout, il est évident que nous ne verrons que des ruines, Gortz.

— Pas si nous tombons sur une cité habitée par les directeurs, objecta Yva. Dans ce cas que ferons-nous ?

Gortz s’assit sur une grosse pierre.

— Nous tenterons de nous mêler à la population, répondit-il. Mais à quoi bon préjuger de l’avenir ? Pour le moment nous sommes libres, les Miliciens nous croient sans doute morts et demain il fera jour, n’est-ce pas ? Mangeons et dormons. Nous en avons besoin.

Ils ouvrirent des boîtes de conserve, mangèrent et burent. Ils sortaient les matelas du camion quand Virini poussa une exclamation. Les phares d’un véhicule venaient de paraître au sommet d’une éminence pierreuse. En raison de l’obscurité, il était impossible de distinguer s’il s’agissait d’une voiture ou d’un camion mais une chose était certaine : le véhicule venait droit sur eux !

— Ne bougeons pas et laisse ton fusil, Rogio, intima Gortz, nous ne savons à qui nous avons affaire et devons éviter toute provocation.

Ils demeurèrent donc immobiles, bras ballants pendant que le véhicule s’approchait rapidement. À présent, Gortz pouvait voir qu’il s’agissait d’une petite voiture décapotée et qu’elle était occupée par deux hommes. Il ne savait qui ils étaient. Les phares l’aveuglaient et rendaient leur silhouette imprécise.

Puis, quand la voiture ne fut plus qu’à une cinquantaine de mètres, l’un des hommes épaula et ouvrit le feu sans sommation. Deux détonations retentirent. Rogio et Virini s’écroulèrent sans un cri. Gortz hurla de rage, s’empara de son fusil à répétition et riposta. La petite voiture fit une embardée, partit en travers de la pente, s’immobilisa finalement à peu de distance. L’homme qui avait tiré était affaissé sur son siège. Le conducteur avait été éjecté, son corps reposait dans la pierraille, bras en croix.

La rapidité du drame avait pétrifié Yva. Elle se pencha sur Rogio et Virini, releva les yeux sur Gortz.

— Ils sont morts, murmura-t-elle lèvres exsangues et visage décoloré. Qui sont ces hommes ?

Muet, Gortz marcha jusqu’à la petite voiture en gardant l’index sur la détente. Le véhicule était peint en bleu, les deux hommes portaient des uniformes bleus. C.D.S. était le sigle tracé sur le capot de la voiture.

— Des Miliciens ! cria Gortz.

Yva le rejoignit, fusil en main.

— Crois-tu qu’ils venaient de Tabelkoza ?

— Non, estima Gortz, Tabelkoza est beaucoup trop loin pour qu’ils aient pu suivre notre piste. Je pense plutôt qu’ils étaient en patrouille et qu’ils ont tiré parce que nous sommes dans une zone interdite.

— Pourtant nous portons des tenues bleues…

— Le camion nous a trahis, dit Gortz d’un ton glacé. Il est d’un modèle inconnu des Miliciens et cela a coûté la vie de nos amis. Nous allons enterrer leur corps, puis nous reprendrons notre route à bord de cette voiture.

Yva se serra contre lui et il l’enlaça tandis qu’ils revenaient vers le camion. Rogio et Virini étaient morts pour que Gortz et Yva sachent que, avec les Miliciens et leurs semblables, il valait mieux tirer que discuter.


CHAPITRE III

Après avoir enterré Rogio et Virini sous un monticule de pierres, ils reprirent leur route, à bord de la voiture de la Milice, en laissant les cadavres dénudés de leurs victimes exposés aux brûlures du soleil, au bec des oiseaux de proie.

Le sigle C.D.S. signifiait Compagnie de Sécurité, c’était écrit sur une plaque révélant également que le véhicule appartenait à l’armée Bleue, division africaine, général Blose Harza… Avant leur départ, Gortz et Yva avaient revêtu les uniformes des Miliciens, chargé l’arrière de la voiture de vivres, de bouteilles d’eau, de munitions et de pains d’explosif, mais c’était peu de chose en comparaison de ce que le camion contenait encore.

Gortz n’avait pu se résoudre à abandonner les fusils à répétition. Ceux des Miliciens ne tiraient que deux coups et c’était pour cette raison que Gortz et sa compagne étaient toujours vivants. Conserver les fusils équivalait à prendre un risque mais, de même que Yva, coiffée de la casquette militaire sous laquelle ses cheveux étaient dissimulés, il faudrait y regarder de près pour s’apercevoir que les uns n’étaient pas réglementaires et que l’autre était une femme.

Ils traversèrent une région moins aride, piquetée de buissons et d’arbres rabougris, arrivèrent peu avant l’aube dans les faubourgs en ruine d’Algéria, cette ville dont Rogio avait parlé ; immense métropole située en bordure de la Méditerranée qui, tout comme Chanaïa, avait entièrement été rasée par l’explosion nucléaire. Là rien ne subsistait et les rues étaient impraticables, quasiment invisibles sous les tonnes de gravats et de débris érodés par les intempéries.

Gortz coupa le moteur, regarda la mer qu’il voyait pour la première fois. Le soleil se levait lentement à l’est, étirant des ombres démesurées, révélant le détail des ruines et l’uniformité du paysage. À voir tout cela, il était difficile d’imaginer qu’une population heureuse y avait vécu. Ce n’étaient que pans de murs déchiquetés, plaques de béton fendues. Parfois, de loin en loin, un fragment de bâtiment se dressait, sinistre tour délabrée étirant ses poutrelles comme des bras sur l’infini du ciel rubescent.

Yva frissonna. La température était fraîche et elle regrettait son survêtement climatisé. Elle demanda :

— Qu’allons-nous faire, Gortz ?

Ce dernier eut un geste d’ignorance. Sourcils froncés, il examinait la plage immense, les vestiges de ce qui avait été un gigantesque port. Il contenait encore des carcasses de navires noircies par le feu, des grues dantesques que le souffle de l’explosion avait tordues comme fétus de paille. Algéria avait brûlé de fond en comble, submergée par le torrent enflammé de ses dépôts de carburant, secouée par la déflagration de ses installations atomiques. Souvent, le béton avait fondu et des collines compactes s’érigeaient de place en place, sorte de monolithes polis qui étincelaient sous les rayons du soleil naissant.

Ailleurs c’était la mer miroitante, la terre sombre et sa végétation pauvre, un sol de sable, de roches, de pierrailles, un horizon infiniment plus lugubre que celui de Tabelkoza car probablement plus proche de l’épicentre du cataclysme. Yva posa sa tête sur l’épaule de Gortz.

— Qu’allons-nous faire ? répéta-t-elle. Notre réservoir d’essence est à demi vide et notre réserve sera vite épuisée. Nous tomberons en panne bientôt, mangerons nos provisions, puis nous périrons de faim et de soif…

Gortz acquiesça, déplia une carte de la région.

— Cette carte n’est d’aucune utilité, dit-il entre ses dents. Tout ce qu’elle représente a disparu depuis longtemps, sauf le tracé de la côte… Pour avoir une chance de survivre, il nous faut découvrir la cité où se sont installés les directeurs, les Miliciens et la division africaine du général Blose Harza.

Il médita un instant et reprit :

— J’ai le sentiment que nous n’avons cessé d’évoluer dans une zone interdite en raison du danger de pollution atomique que les directeurs lui attribuent.

Yva objecta :

— Les Miliciens nous ont cependant attaqués dans le désert de pierres.

— Sans doute que nous étions sortis de la zone interdite, estima Gortz. Ils venaient de l’ouest et c’est la direction que nous allons prendre. Les Miliciens n’avaient pas de réserve d’essence et leur base ne devrait donc pas se trouver très loin. Dors si tu veux, Yva. Je t’éveillerai quand je serai las de piloter…

Il relança le moteur, prit la direction de l’ouest en contournant les ruines, tandis que sa compagne se laissait aller au sommeil sur son inconfortable siège. Gortz roula malaisément pendant une trentaine de minutes puis, alors que le soleil flambait, il atteignit une route en partie recouverte de sable. Elle figurait sur la carte, qu’il consultait quelquefois malgré ce qu’il en avait dit, et conduisait à une ville nommée Mostaganem-Oran. À son sujet, la légende disait qu’elle regroupait les anciennes cités de Mostaganem, d’Oran, d’Aboukir et de Mascara, mais Gortz prévoyait que cette métropole serait également en ruine.

Sur la route la voiture progressa plus rapidement en dépit du sable et Gortz aperçut enfin Mostaganem-Oran. Ainsi qu’il s’y attendait la ville n’était que décombres et il ne lui accorda qu’un regard. Il poursuivit son chemin. Le paysage était toujours aussi désolé. À droite, c’était la côte, la mer immense au-delà de laquelle étaient l’Italie et la France… Gortz roula pendant toute la matinée sous un soleil de feu. Il était en sueur, commençait à ressentir des brûlures aux mains et au visage, mais cette morsure solaire lui était familière. À Varisivo, il se souvenait que sa peau était tannée. Il eut une pensée pour sa mère, se demanda si elle était encore en vie. Ses pensées effectuèrent un retour au passé puis il les interrompit en découvrant un vaste panneau de bois planté sur le bord de la route.

Quand il l’eut doublé, il se retourna en ralentissant et lut : « Zone contaminée. Défense de franchir cette limite sous peine de mort ».

Gortz secoua Yva et lui dit :

— Regarde ! Nous étions effectivement dans un secteur défendu ! Maintenant nous allons certainement arriver dans une région peuplée !

Yva hocha la tête. Son visage et ses mains étaient rougis par le soleil.

— Une région peuplée par nos ennemis, murmura-t-elle sombrement. La disparition des Miliciens que tu as tués a été signalée et la Compagnie de Sécurité doit être en état d’alerte. Nous devrons nous montrer prudents, Gortz. Veux-tu que je conduise ?

Il stoppa, lui laissa le volant, mais contrairement à ce qu’elle pensait, il ne dormit pas. Tandis que le véhicule militaire repartait, il vérifia l’approvisionnement des deux fusils, posa à portée de sa main plusieurs charges explosives et se tint aux aguets. À son expression, Yva devina qu’il n’hésiterait pas à tuer en cas de nécessité. Après la mort de Virini et de Rogio, il n’avait pas manifesté une quelconque émotion, mais Yva savait qu’il était profondément affecté. Gortz montrait rarement ses sentiments, sans doute par pudeur. Néanmoins Yva s’attachait à lui car elle le croyait humain, juste et bon. En outre, elle était sensible à sa virilité, à son autorité, au rayonnement qui émanait de sa personne. Avec Gortz, elle se sentait protégée.

Dans le milieu de l’après-midi, ils durent s’arrêter pour vider leur réserve d’essence dans le réservoir dont le niveau baissait dangereusement. Gortz, yeux plissés sous la visière de sa casquette, inspecta longuement l’horizon.

— Rien, dit-il d’un ton préoccupé, sinon que la végétation devient insensiblement moins rare. Garde le volant. Je crois que nous allons bientôt avoir à nous battre.

Yva suivit la direction de son regard, distingua une sorte de fumée, comprit qu’il s’agissait d’un nuage de poussière provoqué par le déplacement d’un véhicule encore invisible. Ses mains se crispèrent sur le volant mais elle démarra sans faire de commentaire. Quelques minutes plus tard, elle vit que le véhicule était semblable au leur et que quatre Miliciens l’occupaient. Gortz lui jeta un coup d’œil, s’empara de son fusil et d’une charge d’explosif.

— Continue sans ralentir, dit-il calmement, et laisse-moi agir.

Les deux voitures roulaient à la rencontre l’une de l’autre. Quand Gortz vit que les Miciens tenaient leur fusil, il dissimula le sien sous le tableau de bord et ne garda en main que la charge explosive. Sa mise à feu se déclenchait d’un doigt et, bien que ne l’ayant jamais testée, Gortz avait lu qu’il fallait la projeter sur l’objectif à une distance minima de vingt mètres.

Enfin, la voiture des Miliciens fut à portée et un homme cria :

— Présentez votre ordre de mission, 124 ! Que faites-vous hors de votre zone de contrôle ? Les patrouilles de la division vous cherchent depuis vingt-quatre heures ! Pourquoi êtes-vous ici ?

Gortz renvoya :

— Nous avons repéré la trace des fugitifs ! Voici ce que nous avons trouvé !

D’un geste précis, il expédia le pain explosif sur la voiture immobilisée au milieu de la route, à une vingtaine de mètres de là. L’homme qui avait parlé, certainement un gradé si l’on en croyait ses épaulettes, l’attrapa au vol afin de l’examiner. Le pain explosa à cet instant avec une violence inouïe. L’homme fut déchiqueté ainsi que ses compagnons. La voiture se souleva, retomba sur le côté, se renversa finalement et se mit à flamber comme une torche.

Quand le vacarme de la déflagration cessa, que les débris furent retombés, Gortz dit :

— Eh bien, je ne m’attendais pas à cela…

— Eux non plus, fit Yva dont le visage était blafard, mais nous n’avions pas le choix.

Ce fut toute l’oraison funèbre des Miliciens.

Deux heures plus tard, alors que le soleil baissait à l’ouest, une ville parut au bout de la route. Elle n’était pas comparable aux vastes cités en ruine que Gortz et Yva avaient traversées. Ses maisons ne dépassaient pas trois étages, ses rues étaient étroites et tortueuses, mais de nombreux véhicules y circulaient et elle était parsemée d’arbres et de jardins. Située en bordure de mer, elle possédait un port fréquenté par des bateaux de divers tonnages, mais pas d’aéroport. Apparemment, la race des directeurs n’avait pas encore découvert l’aviation…

— Nous allons attendre la nuit ici, décréta Gortz en désignant une palmeraie. Dieu seul sait ce que nous réserve cette ville…

Yva gagna l’abri de la palmeraie, stoppa le moteur et observa la ville avec crainte. Elle avait conscience que la première page de leur aventure était tournée et, confusément, elle regrettait Tabelkoza, la quiétude du désert. Ici, elle le sentait, il n’y aurait que danger, sang et mort.

*
* *

Au fil des heures, la ville perdit de son agitation. Un sur deux de ses réverbères s’éteignit et les lumières disparurent aux fenêtres des immeubles. Dans les rues ne circulèrent plus que quelques rares véhicules. La nuit, la race des directeurs se reposait manifestement, comme les animaux, les plantes ou, plus simplement, comme les races auxquelles appartenaient Gortz et Yva.

— Il est temps, dit Gortz en serrant contre lui son fusil.

Yva fit démarrer la voiture et roula vers la ville qui lui inspirait un si grand effroi. Ils l’atteignirent en un instant, stoppèrent dans l’ombre d’un immeuble. Narines palpitantes, Gortz examinait les lieux. Les maisons étaient de béton, les rues goudronnées et les réverbères métalliques. Des voitures stationnaient le long des trottoirs pavés. Les directeurs connaissaient donc beaucoup de choses et, si leur science était loin d’égaler celle de la précédente civilisation, ils avaient indéniablement progressé formidablement en comparaison des peuplades primitives qu’ils asservissaient.

Gortz dit :

— Pour atteindre ce résultat, ils ont dû retrouver des livres dans les ruines sans, toutefois, être en mesure de reconstituer la totalité des réalisations qui leur étaient décrites. En fait, je pense même qu’ils utilisent, la plupart du temps et ainsi que nous l’avons fait, du matériel épargné par le cataclysme… Donc, ils ne sont pas aussi évolués que nous le supposions et leur intelligence n’est pas supérieure à la nôtre.

Yva eut un petit haussement d’épaules.

— Cela ne change rien à notre problème, Gortz. Ils sont les maîtres et nous sommes leurs esclaves, ils tiennent le fouet et nous obéissons ! S’ils nous découvrent ici, ils nous supprimeront sans même nous écouter ! Ils n’ont pas besoin d’être plus intelligents que nous… Leur sauvagerie, leur absence de respect humain les rendent redoutables ! Ils ont désintégré Kania, assassiné Virini et Rogio ! Ce sont d’immondes tueurs ! Tous autant qu’ils sont !

Gortz plissa les lèvres.

— Je ne crois pas, Yva. Un peuple ne peut être exclusivement formé de combattants, tels les Miliciens de l’armée bleue africaine. Jusqu’à présent nous n’avons eu affaire qu’aux directeurs et aux soldats. Ailleurs, probablement dans cette ville, il y a des femmes, des enfants, des vieillards, peut-être même des hommes en pleine force de l’âge qui ne sont pas d’accord avec le régime institué par le dictateur Hinz Lob…

Il eut un sourire, ajouta :

— Le moment est mal choisi pour parler de cela. Il nous faut au plus tôt changer de vêtements et trouver un endroit où nous réfugier en attendant de pouvoir nous fondre dans la population. Je vais prendre le volant.

Ils changèrent de place. Gortz démarra, suivit prudemment la rue déserte et silencieuse. La voiture traversa un carrefour au milieu duquel s’érigeait une statue du dictateur Hinz Lob, poursuivit sa route errante dans une large avenue bordée d’arbres et d’immeubles d’habitation. Le rez-de-chaussée de ceux-ci était généralement formé de magasins et de boutiques. On y vendait, à en croire les enseignes, des produits alimentaires et ménagers ; il y avait des bouchers, des boulangers, des coiffeurs, des tailleurs, etc. Au bout de l’avenue, Gortz avisa une baraque menaçant ruine. Elle n’avait plus ni porte ni fenêtre, était flanquée d’une sorte de hangar qui, jadis, avait dû être un atelier. Une pancarte disait qu’elle était la propriété de l’État et qu’il était interdit d’y pénétrer sous peine de poursuites.

Gortz braqua, fit entrer la voiture dans le hangar encombré d’un énorme tas de vieilles caisses. Il coupa le moteur et dit :

— Ici je pense que personne ne viendra nous déranger. Visitons les lieux.

Il y avait plusieurs pièces vides au rez-de-chaussée mais ce fut au premier étage que Gortz décida de s’installer. Ils montèrent tout ce que contenait la voiture, dissimulèrent celle-ci derrière un mur de caisses. Ainsi, il y avait peu de chance pour qu’on la découvre, mais si cela se produisait néanmoins, on ne songerait certainement pas à inspecter toute la demeure.

En haut, Gortz et Yva prirent possession d’une pièce donnant sur l’arrière de l’habitation. Ils y entreposèrent leur matériel et les vivres, disposèrent sur le plancher les deux matelas gonflables qu’ils avaient pris la précaution d’emporter. Cela fait, Gortz dit :

— En cas d’alerte, nous aurons la possibilité de sauter dans le jardin et de fuir par cette succession de ruelles. Mais j’espère que cela n’arrivera pas. Demain, nous étudierons les mœurs de la population depuis une fenêtre de la façade et examinerons de quelle façon nous pouvons nous y intégrer.

— Et si c’est impossible ? demanda Yva.

Gortz eut un geste fataliste.

— Dans ce cas nous aviserons. Quoi qu’il arrive, et à la condition de disposer d’assez de carburant, nous pourrons trouver asile dans la zone interdite et, au pis aller, retourner au camion ou à Tabelkoza…

Il s’assit à même le plancher, passa la main sur sa barbe déjà drue, et ajouta rêveusement :

— À moins que nous ne volions un bateau et tentions de traverser la Méditerranée ?

Yva le dévisagea, pleine d’espoir. Au-delà de la mer, c’était la France, son pays…

*
* *

Ils passèrent toute la journée du lendemain à espionner les us et coutumes des habitants depuis la fenêtre de la façade. Quand la nuit tomba, et alors que la ville connaissait encore une grande agitation, Gortz déclara :

— Il nous faut avant toute chose changer de combinaison, car celle des civils est verte.

Yva secoua négativement la tête.

— Avant tout, rectifia-t-elle, nous devons avoir cette monnaie d’échange qu’ils appellent Afrofrancs. Avec cela nous pourrons tout acheter, comme eux-mêmes le font dans les magasins d’en face.

Depuis leur poste, ils avaient entendu converser des passants et les avaient vus effectuer des achats dans tous les magasins de l’avenue. Les civils semblaient oisifs, donnaient l’impression de partager leur temps entre la promenade et les émissions de téléradar. Les enfants allaient à l’école, il y en avait une à proximité, et le peuple ne se déplaçait qu’à pied. Les véhicules étaient réservés aux directeurs, aux directrices et aux Miliciens.

La ville était celle de Arabasa et les gens de ce continent se nommaient tout simplement des Africains.

— Comment se procurer des Afrofrancs ? s’inquiéta Gortz.

— Comment se les procurent-ils eux-mêmes ? répliqua Yva. Ils n’en manquent visiblement pas et cela ne doit pas être très difficile… Dans l’encyclopédie, j’ai lu qu’il fallait travailler pour gagner sa vie, mais ici, personne ne semble le faire.

Gortz eut un ricanement.

— Pourquoi travailleraient-ils puisque les esclaves le font à leur place ! cracha-t-il. Les pièces que nous fabriquions à l’Usine sont évidemment vendues et rapportent des Afrofrancs que les Africains se partagent !

— Les commerçants travaillent, objecta Yva. Ils ouvrent tôt et ferment tard, tandis que les autres se promènent et font des achats. Curieuse société. Chez moi, tout le monde participe selon ses capacités, aux différentes besognes du village.

— Chez moi aussi, dit Gortz. Hum ! J’ai le sentiment que nous n’en savons pas assez pour nous mêler à cette civilisation. Il nous faut encore attendre.

Pendant deux jours ils restèrent à l’affût derrière leur fenêtre et apprirent que les commerçants étaient remplacés chaque matin. À partir de là, ils en déduisirent logiquement que chaque membre de la communauté, femme ou homme adulte et n’ayant pas dépassé quarante ans, travaillait à tour de rôle dans les magasins et, sans doute, dans d’autres lieux d’intérêt public. Naturellement cela laissait supposer que chacun avait une spécialité dont il ne sortait jamais, que les habitants de Arabasa étaient fonctionnarisés, donc répertoriés, numérotés, soumis à un contrôle très strict de la part des directeurs et des Miliciens. Partant, Gortz et Yva ne pouvaient espérer s’intégrer à cette société par trop organisée.

Ils en eurent conscience à la fin de leur troisième journée de surveillance et Yva dit :

— Nous n’y arriverons pas, Gortz. Volons de l’essence et partons pour Tabelkoza ! Si nous restons, nous serons pris et exécutés !

Gortz la saisit doucement aux épaules.

— Ce n’est pas une solution, Yva. Certes, nous pourrions passer notre vie dans les ruines de Tabelkoza, mais serait-ce vraiment une vie ? Il nous faudrait sans cesse veiller à ne pas être découverts par les Miliciens, ne manger que des conserves sans savoir si notre organisme le supporterait longtemps, et avoir constamment en tête l’idée que nos semblables sont chaque jour réduits en esclavage dès qu’ils ont vingt ans… Puis qu’arriverait-il si tu avais un enfant ?

Yva baissa les yeux. Maintenant qu’elle n’était plus robotisée, que le Cerveau Moteur ne bloquait plus ses cellules reproductrices, cela pouvait effectivement se produire. Elle avait des rapports avec Gortz qui, de son côté, produisait un sperme épais, chargé de spermatozoïdes actifs.

— Tu vois notre enfant évoluer dans les ruines de Tabelkoza ? insista Gortz qui la sentait faiblir. Nous pourrions l’éduquer, mais il serait guetté par la maladie et les fusils des Miliciens… Non, crois-moi, Yva, il n’est d’existence possible que dans la liberté ! Et, pour la gagner, nous devons rendre aux nôtres leurs facultés intellectuelles, empêcher les déportations massives vers les infernales usines des directeurs et, enfin, renverser le régime de Hinz Lob quand nous serons assez nombreux ! Ceci coûte que coûte ! Même si nous devons tuer une femme et un homme pour prendre leur place !

Yva haussa les épaules.

— Ils se connaissent tous, tu l’as vu. Nous serions tout de suite démasqués. Ces gens-là vivent en famille et en cercle fermé. C’est un projet irréalisable, Gortz !

— Je ne songeais plus à une intégration parmi la population, révéla Gortz. Au cours de ces trois journées, nous avons vu que les directeurs et les directrices forment une caste à part, n’est-ce pas ? Ils se déplacent sans cesse d’une ville à l’autre, d’une usine à une autre usine, et ne semblent pas avoir d’attache familiale. En outre, ils sont les seuls à disposer d’une voiture et du droit de circuler la nuit…

Il serra fort les épaules de sa compagne et ajouta avec détermination :

— Cette nuit, nous utiliserons la voiture et l’uniforme de la Milice pour capturer un directeur et une directrice, Yva ! Nous les amènerons ici, les ferons parler avant de les supprimer, et de prendre leur place si cela est possible ! Sinon, au lieu de retourner à Tabelkoza, nous volerons un bateau et tenterons de gagner l’Italie ou la France… Es-tu d’accord ?

Pour toute réponse elle lui offrit ses lèvres.

Elle le croyait un peu fou, trop téméraire, mais l’aimait assez pour mourir avec lui s’il le fallait.

*
* *

Au milieu de la nuit, ils s’aventurèrent en ville à bord de la voiture. Ils emportaient les fusils automatiques et suffisamment d’explosifs pour faire sauter une escouade de Miliciens. Yva au volant, ils gagnèrent le cœur de la cité où s’érigeaient de nombreux bâtiments administratifs.

Selon toute évidence, les habitants de Arabasa n’occupaient que des emplois de bureau et les lâches manuelles étaient réservées aux esclaves robotisés. Gortz inspecta les rues et les avenues désertes depuis le carrefour où Yva venait de faire halte dans l’ombre d’un immeuble.

— Ici, dit-il, semble être institué une sorte de couvre-feu que nul ne songe à transgresser. La discipline de cette population est extraordinaire ! Regarde : aucune fenêtre n’est plus éclairée… N’est-ce pas étonnant ?

Yva acquiesça.

— Sans doute que les soldats de Hinz Lob y sont pour beaucoup, estima-t-elle. La moindre infraction doit être sévèrement réprimée. Puis, ce peuple est passif, car on l’a habitué à ne pas prendre d’initiatives, à suivre sans réfléchir les instructions communiquées par les directeurs… Ils sortent tous ensemble, rentrent chez eux de même, regardent les émissions de téléradar et se couchent lorsqu’il est l’heure de le faire. Dans l’encyclopédie on appelle cela « le conditionnement des masses ». Brrr ! J’aimerais finir mes jours à Tabelkoza, dans la solitude, plutôt que de vivre ici ! C’est d’une tristesse et d’un…

Elle s’interrompit car une voiture de la Milice venait de déboucher d’une petite rue. Gortz empoigna son fusil et un pain d’explosif. La voiture était occupée par deux hommes. Elle fit le tour du carrefour, ses phares se posèrent sur Gortz et Yva mais les Miliciens n’eurent, pas de réaction et leur voiture disparut dans une avenue sans modifier son allure. Gortz baissa son fusil, dévisagea sa compagne avec incrédulité.

— Crois-tu qu’ils ne nous ont pas vus ?

— Non, mais ils ont dû nous prendre pour une autre équipe en patrouille… Cependant leur comportement est étrange, Gortz. Nous sommes responsables de la mort de six des leurs et devrions être recherchés plus activement. Je ne m’explique pas leur indifférence…

Elle était désorientée mais Gortz ne l’était pas moins. Il dit :

— Dans le désert on nous a tiré dessus sans sommation, preuve qu’on nous recherchait et qu’on ne nous croyait pas morts dans les ruines de Tabelkoza. Entre Arabasa et Mostaganem-Oran, une patrouille nous a interceptés et nous avons dû tuer les quatre hommes qui la composaient. Depuis, une section de l’armée bleue a vraisemblablement découvert notre camion, les corps de Virini et de Rogio, ceux des deux Miliciens. Si on a également retrouvé la voiture de patrouille sur la route, on doit se douter que nous sommes ici et que nous disposons d’uniformes et d’un véhicule militaire. Par conséquent, Arabasa devrait être constamment sillonnée par des patrouilles très actives, contrôlant tout ce qui bouge. Au lieu de cela on nous ignore ! Ce n’est pas compréhensible ni cohérent !

Yva lui serra la main, montra d’un coup de menton un véhicule particulier qui arrivait.

— Un directeur et une directrice ! lâcha-t-elle.

Gortz pivota. L’auto contournait le carrefour à petite allure et, chaque fois qu’elle passait sous un réverbère, ses occupants étaient visibles.

— Démarre ! gronda-t-il.

Yva laissa partir la voiture, manœuvra habilement et serra l’autre auto contre le trottoir, tandis que Gortz signifiait à son pilote de stopper. Celui-ci obtempéra, baissa sa glace et demanda :

— Que se passe-t-il ?

Gortz pointa son fusil.

— Ne bougez pas, menaça-t-il, nous vous réquisitionnons ! Si vous résistez je tire !

Il ouvrit la portière arrière, s’installa à côté de Yva et intima :

— Roulez en direction du faubourg sud ! Je vous indiquerai la route à suivre…

Le directeur obéit sans discuter. Ainsi que la directrice, il ne paraissait pas surpris ni effrayé. Il suivit passivement les instructions de Gortz et la conduite intérieure fut rapidement dans le faubourg, pénétra dans le hangar encombré de caisses où elle s’immobilisa.

Pendant le parcours, le directeur n’avait posé aucune question et sa compagne était restée muette. Gortz et Yva échangèrent un regard. La facilité avec laquelle ils venaient de réaliser leur plan les étonnait.

— Descendez, dit Gortz avec moins d’agressivité.

Ils descendirent tranquillement, attendirent sans manifester d’inquiétude.

— Qui êtes-vous ? demanda Gortz.

— Zahna, dit la femme.

— Kalo, répondit l’homme.

Et il ajouta d’un ton neutre :

— Nous ne sommes plus en service depuis un instant…

Cela sous-entendait que Gortz, qu’il prenait visiblement pour un Milicien, n’aurait pas dû le réquisitionner. Mais sa phrase avait été articulée sans passion, à la façon d’une simple remarque et presque avec indifférence. Gortz donna son fusil à Yva et dit :

— Aidez-moi à cacher votre voiture derrière ces caisses.

Ils l’aidèrent aussitôt, avec zèle, comme s’ils avaient été concernés directement. Quand la voiture fut dissimulée par un écran de caisses, Gortz reprit son fusil et fit monter ses prisonniers à l’étage. Une fois dans la pièce donnant sur le jardin, il leur lia les mains et les fit asseoir sur un matelas. Ils ne récriminaient pas et leurs traits demeuraient impassibles, si bien que la scène avait quelque chose d’irréel. Yva s’assit loin d’eux et les observa avec effroi. Ils n’avaient rien d’humain. Gortz demanda :

— Qui es-tu, Kalo ?

L’homme le regarda rêveusement et Gortz éprouva la sensation qu’il était drogué, ou somnolent, ou ivre, mais en tout état de cause absolument détaché de la réalité. Il en était de même pour la femme qui souriait en examinant Yva.

— Je suis un directeur, répondit Kalo d’un ton monocorde, mais je ne suis plus en service.

— Moi non plus, dit Zahna, je ne suis plus en service… Plus en service… en service.

Gortz serra les dents, jeta un regard à Yva qui secoua la tête avec égarement. À l’Usine, les directeurs et les directrices étaient des êtres lucides, intelligents et par conséquent redoutables. Ici, ils étaient quasiment idiots !

— Nous sommes déconnectés, articula Kalo.

Gortz écarquilla les yeux. L’incroyable vérité venait de lui apparaître ! Il questionna :

— Quand avez-vous été opérés ?

— À cinq ans, fit l’homme.

— Moi aussi, dit la femme.

Gortz avala péniblement sa salive et Yva s’informa :

— Tous les directeurs ont-ils été opérés ?

Zahna braqua sur elle ses yeux glauques.

— Oui, tout le monde a été opéré à l’âge de cinq ans, comme Kalo et moi.

— Pourquoi ? cria Yva qu’une terrible sensation d’angoisse envahissait.

— Mais pour que notre Société soit parfaitement organisée, dit Zahna de son ton mécanique. Nulle civilisation ne peut progresser harmonieusement si chacun de ses membres n’obéit pas au Grand Ordinateur dont notre maître vénéré règle la programmation électronique.

Kalo opinait doucement, tandis qu’elle parlait, un léger sourire flottant sur ses lèvres, béat à l’énoncé de la Vérité. Un vertige saisit Gortz. Si cette femme disait vrai, et il n’y avait aucune raison de mettre ses paroles en doute, ce n’était pas seulement les peuplades primitives que le dictateur Hinz Lob avait fait opérer mais des millions et des millions d’êtres humains !

En cet instant, Zahna et Kalo étaient « déconnectés », hors service comme ils le répétaient, mais quand ils seraient de nouveau sous l’influence du Grand Ordinateur, ils redeviendraient inévitablement les serviteurs de Hinz Lob, un directeur et une directrice télécommandés, cruels s’il on le leur demandait, prêts à désintégrer n’importe quel esclave comme l’avait été la malheureuse Kania !

Yva se rapprocha de Gortz et murmura :

— Cela est affolant… En dehors de Hinz Lob et de son équipe, nous sommes donc les seuls à disposer de toutes nos facultés intellectuelles ?

Gortz la dévisagea longuement, traits figés.

— Oui, dit-il enfin, nous sommes les seuls, Yva… Les autres, tous les autres ne pensent et n’agissent que sous les impulsions d’une machine électronique programmée par Hinz Lob et les siens. Ils sont sans doute très peu, mais dominent le monde sans jamais craindre la contestation, la révolution, car personne ne songe à discuter leurs ordres, et pour cause ! Vois ces deux-là ! Même si nous les court-circuitions, je me demande s’ils seraient capables de prendre une quelconque initiative ?

Il serra Yva contre lui et ajouta mornement :

— Leur vie s’est arrêtée lorsqu’ils avaient cinq ans…

Zahna et Kalo les observaient paisiblement, écoutaient leurs paroles sans émotion. Les mots ne les atteignaient pas vraiment et, bien qu’ils les entendissent, ils ne devaient pas les assimiler. Hors service, déconnectés, leur niveau intellectuel était infantile. Gortz demanda à l’homme :

— Où allais-tu quand je t’ai réquisitionné ?

— Chez moi pour me reposer.

— Dans un immeuble d’habitation civil ?

— Non, dans notre bloc directorial, rue Bouïra, au numéro dix-huit, révéla Kalo de sa voix lointaine.

Quand on l’interrogeait, il répondait de manière précise et cohérente. Sinon, il demeurait muet et indifférent.

— Tous deux sont incroyablement conditionnés, dit Yva dont la sensation d’angoisse persistait. Même déconnectés, ils ne redeviennent pas vraiment humains.

Gortz eut un rictus.

— Il n’y a pas si longtemps nous étions semblables à eux, souviens-toi. Seulement, et parce que nous avons été robotisés plus tard, notre subconscient avait conservé assez de souvenirs, acquis suffisamment d’intelligence pour que nous soyons en mesure d’agir et de penser sans l’aide du cerveau-moteur. Eux ne l’ont pratiquement jamais fait. C’est toute la différence, mais elle est de taille en ce sens que, si nous parvenons à détruire le Grand Ordinateur qui les dirige, ils ne nous seront d’aucun secours ! Aussitôt livrés à eux-mêmes, ils tomberont dans une profonde hébétude et resteront ainsi tant que l’on ne les éduquera pas… Donc, il nous faut d’abord libérer les travailleurs des usines ! Ceux des peuplades primitives, tels nos compatriotes, que Hinz Tob n’a pu asservir dès l’enfance sans doute à cause de l’éloignement des régions où ils vivaient.

Yva le contempla, regard dilaté.

— Tu veux que nous remplacions Zahna et Kalo, que nous allions rue Bouïra dormir dans leur cellule ? Mais qu’allons-nous faire d’eux ?

Gortz leva son fusil, dit, nuque raide :

— Ils sont Irrécupérables, n’est-ce pas ? C’est un terme qui leur est propre… Détourne-toi.

Yva pivota, sursauta quand les deux détonations éclatèrent… Œil pour œil, dent pour dent, telle était désormais la devise de Gortz. Mais qui veut la fin veut les moyens.


CHAPITRE IV

Ils dépouillèrent les cadavres, enfilèrent leur combinaisons directoriale, puis les revêtirent, ils les  enterrèrent dans le jardin, sous un agrégat de sable et de pierrailles, afin qu’on ne les découvre pas accidentellement. Après quoi, ils cachèrent les fusils automatiques, les munitions et les explosifs dans le coffre de la conduite intérieure.

— Maintenant, dit Gortz en se glissant sous le volant, il ne nous reste qu’à trouver la rue Bouïra. Comment te sens-tu ?

Yva se redressa. Elle était paniquée à l’idée de pénétrer chez les directeurs mais ne l’aurait montré pour rien au monde.

— Bien, dit-elle. Va, Gortz, et sois sans crainte, je ne flancherai pas.

Gortz lança le moteur, fit sortir la voiture du hangar et longea l’avenue désertique. Ignorant où était la rue Bouïra, il gagna le carrefour. Le véhicule militaire qu’ils avaient abandonné était toujours là, dans la même position, preuve qu’aucune patrouille ne l’avait localisé. Gortz ralentit, indécis sur la route à suivre. Yva dit :

— Quand nous les avons arrêtés, Zahna et Kalo se préparaient à prendre cette avenue… Probablement que la rue Bouïra est dans cette direction ?

Gortz opina, engagea la voiture dans l’avenue. Aucun véhicule n’y circulait, les façades des immeubles étaient sombres et le silence complet. De nuit, Arabasa était une cité morte, mais le temps avait passé et, bien qu’étant incapable de l’évaluer, Gortz sentait que l’aube approchait et que l’activité reprendrait très bientôt sous l’impulsion du Grand Ordinateur. Cela ne manquait pas de l’inquiéter et il se posait une foule de questions sur le comportement que Yva et lui devraient adopter…

S’ils ne répondaient pas aux ordres lancés par le cerveau électronique, un signal n’allait-il pas les dénoncer ? Une machine perfectionnée ne cracherait-elle pas deux fiches perforées les signalant comme « grillés » ? Et, dans ce cas, que se passerait-il ?

Gortz préféra faire le vide dans son cerveau. L’aventure était pleine de risques imprévus auxquels il conviendrait de faire face au fur et à mesure qu’ils se présenteraient. Prévoir, anticiper, calculer, alors qu’il ignorait les données du problème était inutile.

Yva lui saisit le bras.

— Rue Bouïra ! jeta-t-elle en désignant la plaque fixée à un poteau. Le bloc directorial ne doit plus être loin.

Au frémissement de sa voix, Gortz sut qu elle luttait pour conserver son calme. Ils allaient en effet se jeter dans la gueule du loup, côtoyer des directeurs et des directrices à qui le Grand Ordinateur aurait restitué tous leurs moyens. En état de « fonctionnement », ceux-ci étaient-ils en mesure de reconnaître leurs voisins ou, à l’instar des ouvriers de l’Usine, travaillaient-ils dans la plus totale inconscience ? Gortz inclinait vers cette seconde probabilité mais savait qu’il n’en aurait la certitude que lorsqu’il serait trop tard, c’est-à-dire qu’une fois face aux habitants du bloc directorial.

Gortz tourna dans la rue Bouïra, roula lentement en regardant les plaques numérotées fixées au-dessus des portes. Il stoppa devant le numéro 50 et grogna :

— C’est une vraie prison… Comment faut-il y entrer ?

Yva se tassa sur son siège. Le bloc directorial était un bâtiment massif de trois étages, aux fenêtres étroites et barreautées. On l’apercevait de l’autre côté d’un haut mur d’enceinte percé d’une grille métallique hermétiquement close. L’ensemble était sinistre et Yva murmura :

— Partons, Gortz… J’ai le sentiment que nous n’en sortirons pas vivants.

Yeux durs, Gortz examina le bloc.

— Il faut que nous entrions, dit-il, sinon nous ne saurons jamais où se trouve le Grand Ordinateur et ne pourrons le détruire. Nous prendrons nos fusils et des explosifs.

Yva haussa les sourcils. Il expliqua posément :

— De deux choses l’une : ou les habitants du bloc s’aperçoivent que nous sommes des imposteurs, et nous ouvrons le feu. Ou ils nous ignorent, et ne sauront donc pas davantage que nous sommes armés. Simple, non ? Voyons si cette grille ne s’ouvre pas automatiquement…

Il fit avancer la conduite intérieure. Un voyant vert s’éclaira de lui-même sur le tableau de bord, puis à la suite de ce contact, la grille s’entrebâilla et chacun de ses deux battants coulissa sur un rail et rentra dans le mur.

Gortz franchit le passage, vit que deux douzaines de véhicules se trouvaient garés dans la cour. Il rangea sa voiture dans l’alignement, en épi. Derrière, la grille venait de se refermer sans bruit. Yva observa avec appréhension la porte du bloc. Elle était vitrée, s’ouvrait sur un couloir chichement éclairé.

— Pas de gardien, dit-elle d’un ton serré, mais s’il existait un système d’identification électronique ?

— Viens, intima Gortz.

Ils descendirent, prirent les fusils, chacun deux pains d’explosif et marchèrent sur la porte. Celle-ci s’ouvrit à leur approche et Gortz supposa que leurs combinaisons devaient comporter une partie magnétique déclenchant par irradiation le système d’ouverture des serrures. Ils franchirent le seuil, tandis que la porte se refermait derrière eux, avancèrent prudemment. Des tubes métalliques couraient au plafond, le long des murs et, de place en place, il y avait des boîtiers de connexion électrique.

Ils passèrent devant des portes numérotées sans rencontrer âme qui vive, escaladèrent un escalier qui les conduisit sur le deuxième palier. Les cellules 17 et 18 étaient face à face et les deux portes coulissèrent dès qu’ils s’en approchèrent. Sans un mot, Gortz attira Yva dans la cellule 17 qui était celle de Kalo et dont la porte se referma immédiatement.

La cellule contenait un lit de camp, un complexe sanitaire et un poste téléradar. L’éclairage était assuré par une rampe circulaire fixée au plafond. Gortz s’étonna que la lumière ne fût pas visible depuis la rue Bouïra que l’on voyait à travers les vitres. Un instant plus tard, il comprit que celles-ci étaient transparentes d’un côté et opaques de l’autre… Indépendamment de tout cela, la cellule était littéralement truffée de tubes électriques, de boîtiers de connexion, de micros et, dans un angle, Gortz repéra un appareil qui ressemblait fort à un objectif de caméra.

Il signifia à Yva de conserver le silence, lui montra les micros et la caméra. Selon toute évidence, les directeurs et les directrices étaient sous contrôle permanent et il convenait de faire preuve de la plus grande prudence.

Puis l’écran du téléradar s’illumina, tremblota et l’image d’un homme chauve parut. Le téléradar-couleur permettait de voir qu’il portait une combinaison rouge zébrée de trois galons dorés. Il articula :

— Regagnez votre cellule, Zahna, vous n’avez rien à faire chez Kalo. Votre nuit de détente est programmée pour demain. Rentrez chez vous…

Cela dit calmement, sans trace d’impatience ou de colère, comme si ce genre d’incident était fréquent. D’ailleurs le chauve ne doutait manifestement pas que son ordre ne soit pas exécuté car l’écran s’éteignit. Gortz laissa ses poumons se vider. Comment cet homme n’avait-il pas vu que les occupants de la cellule 17 n’étaient plus Zahna et Kalo ? Pourquoi n’avait-il pas réagi en découvrant les fusils et les explosifs ?

Blême, Yva chuchota :

— Son image s’est dessinée sur l’écran, Gortz, mais il ne pouvait nous voir… Cet appareil n’est donc pas un objectif de caméra, mais certainement, un enregistreur d’ondes génétiques… J’ai lu cela à Tabelkoza dans l’encyclopédie.

Gortz tressaillit.

— Dans ce cas, murmura-t-il, un ordinateur va rapidement révéler que notre code génétique ne correspond en rien à celui de Zahna et Kalo. Fuyons, vite…

Ils sortirent vivement, descendirent, longèrent le couloir. La porte vitrée s’ouvrit devant eux et ils regagnèrent promptement la conduite intérieure. Gortz démarra, manœuvra, roula jusqu a la grille, mais cette fois, le voyant vert resta obscur et la grille ne bougea pas. Gortz freina et dit d’une voix tendue :

— L’alerte est donnée, Yva ! Dans un instant la rue Bouïra grouillera de Miliciens ! Passe-moi un explosif !

Il mit la marche arrière, fit reculer la voiture afin qu’elle ne souffre pas des effets de l’explosion. Puis il descendit, pressa la mise à feu de la bombe et l’expédia avec force contre la partie inférieure de la grille.

La déflagration ébranla tout le secteur, démantela la grille, creva le mur d’enceinte, projeta dans les airs une multitude d’éclats tranchants. Les vitres de façade du bloc furent pulvérisées au niveau des étages et le souffle de l’explosion fit rouler Gortz à terre. Dans le désert, sur la route Mostaganem-Oran à Arabasa, l’engin jeté contre la voiture des Miliciens avait semblé moins puissant. Ici, et en raison des constructions environnantes, il devenait particulièrement destructeur et bruyant.

Gortz se remit sur pied, assourdi et choqué, marcha en titubant jusqu’à la portière, se laissa choir sur le siège du conducteur. Le pare-brise avait été soufflé, des éclats avaient blessé légèrement Yva au front, mais l’auto accepta de démarrer. Gortz accéléra. La voiture cahota dans le trou creusé par l’explosif, sauta en gémissant la grille démantibulée et les débris du mur d’enceinte, déboucha dans la rue à l’instant où une voiture de la Milice surgissait.

Gortz l’avait aperçue après avoir viré, fonçait droit sur elle et ne pouvait l’éviter en effectuant un demi-tour tant la rue était étroite. Des coups de feu claquèrent, les balles passèrent en miaulant.

— Tire, Yva ! hurla Gortz.

La jeune femme pressa la détente de son fusil automatique. Le conducteur de l’autre auto s’abattit sur son volant et la voiture alla s’écraser contre un immeuble, libérant de justesse le passage à Gortz qui tourna en catastrophe dans l’avenue. Plus loin, ils croisèrent deux autres voitures de patrouille et l’on tira sur eux sans dommage.

À toute vitesse, Gortz contourna le carrefour, prit la direction de la maison en ruine qui était maintenant leur seul refuge possible. Mais, à la sortie du carrefour, ils furent pris sous le feu d’un convoi de la Milice et Gortz n’eut que la ressource d’obliquer dans une rue adjacente, tandis que la poursuite s’engageait. Maintenant, la carrosserie de leur voiture portait de nombreuses traces de balles, la custode et une glace manquaient.

Échevelée, fusil fumant en main, Yva lâcha :

— Abandonnons cette auto, Gortz ! Elle est repérée et on tirera sur nous où que nous allions !

Mâchoire soudée, Gortz vira de nouveau, s’engagea dans une succession de petites ruelles, ne ralentit que lorsqu’il eut la certitude d’avoir semé ses poursuivants. Il stoppa dans l’ombre, coupa le moteur. Le silence régnait dans ce quartier de la cité, mais alentour, on entendait des ronflements de moteur et des crissements de pneus. Les Miliciens les recherchaient et pouvaient surgir d’un instant à l’autre… Gortz descendit, vida le coffre des explosifs qu’il contenait encore, suivit Yva qui s’éloignait en courant vers une cour intérieure cernée de maisons sombres et silencieuses. Ils empruntèrent un corridor ténébreux, traversèrent une seconde cour sans ralentir, arrivèrent brusquement dans l’entrée d’un immeuble s’ouvrant sur le carrefour où ils étaient passés un instant auparavant !

— Nous sommes revenus sur nos pas, se désola la jeune femme. Comment sortir de ce labyrinthe ?

Gortz inspecta le carrefour, eut un rictus.

— La voiture militaire que nous avons abandonnée est toujours là, dit-il. Le jour se lève. Nous sommes perdus si nous restons à Arabasa… Viens !

Il s’élança, Yva sur ses talons, et ils sautèrent dans la voiture décapotée de la Milice. Gortz démarra à l’instant où passaient plusieurs véhicules portant le sigle de la Compagnie de Sécurité mais on ne leur prêta aucune attention. Dans la pénombre leur combinaison de dirigeant se confondait avec celle des Miliciens et, de surcroît, l’on était sur la piste d’une conduite intérieure.

Gortz roula au hasard des avenues car il ne fallait plus songer à trouver refuge dans la maison en ruine.

— Le niveau d’essence baisse, dit Yva.

Gortz acquiesça. C’était un nouveau souci auquel il ne trouvait, hélas, pour le moment aucune solution. Ils étaient solidement armés, bénéficiaient temporairement d’une couverture, mais cela ne saurait durer. Gortz était barbu, les cheveux d’Yva flottaient au vent et c’était miracle que leur auto ait échappé à la vigilance des patrouilles.

Au bout d’une avenue bordée d’arbres, et alors que le soleil se montrait à l’horizon, ils entrèrent dans un quartier périphérique situé en bordure d’un faubourg. Là c’était le nord de la ville. Il était calme car les recherches se limitaient au centre, et Gortz avisa un poste d’essence qui, si l’on en croyait sa pancarte, était réservé à l’approvisionnement de l’Armée Bleue. Ils firent le plein du réservoir, celui des bidons, attentifs et le doigt replié sur la détente des fusils. Mais la pompe du poste d’essence était automatique, ne nécessitait donc pas l’emploi de personnel, et ils ne furent pas dérangés.

Ici, ils se trouvaient à proximité du port, de la plage immense et déserte. Au loin, du côté de l’est, il y avait une palmeraie et une forêt de pins. Gortz désigna la forêt.

— Nous nous cacherons là-bas et ne reviendrons qu’à la nuit.

— Pour quoi faire ? Dès que nous pénétrerons dans un immeuble un appareil décodera notre test génétique et nous serons de nouveau pourchassés. Volons un bateau et quittons ce pays, Gortz !

Il secoua la tête.

— Non. Notre signalement a dû être diffusé. En France, en Italie, nous nous heurterons à d’autres Miliciens et à d’autres détecteurs… En revanche, en revenant à Arabasa dès que les recherches auront cessé, nous pourrons essayer de découvrir le bâtiment dans lequel le chauve, l’homme en rouge, supervise toutes les activités de la cité…

Il essuya la sueur de son front, car la chaleur était déjà forte, et ajouta :

— Lorsque nous l’aurons trouvé, nous ferons sauter les appareils qui le renseignent et le prendrons en otage afin qu’il nous révèle où réside Hinz Lob. Viens.

Ils montèrent en voiture et Gortz démarra sèchement en direction de la forêt. Ils n’avaient ni vivres, ni eau, mais étaient sains et saufs.

*
* *

Pendant trois jours, ils ne purent sortir de la forêt Arabasa connaissait une grande animation, était sans trêve parcourue par les véhicules de l’Armée Bleue africaine du général Blose Harza. Malgré la distance. Gortz et Yva virent que l’on fouillait les immeubles d’habitation, les bateaux amarrés dans le port et que chaque pouce de terrain était passé au peigne fin.

Quelques patrouilles sillonnèrent même la plage et inspectèrent la palmeraie et l’orée de la forêt avant de poursuivre le long de la côte. Pendant tout ce temps, Gortz et Yva souffrirent de la soif beaucoup plus que de la faim et, à la fin du troisième jour, leur peau était sèche et leur organisme complètement déshydraté. Gortz sut qu’une nouvelle journée sans boire risquait de leur être fatale.

— Cette nuit, articula-t-il péniblement tant ses lèvres craquelées le faisaient souffrir, nous irons en ville pour nous ravitailler en eau…

Yva acquiesça mollement. Elle était sans force, avait la sensation que son sang coulait dans ses veines comme du plomb fondu. Dans la forêt, en dépit de l’ombre des arbres, la chaleur était infernale et le vent soufflant du désert avait la consistance d’un liquide en fusion. Jamais depuis Tabelkoza ils n’avaient subi une telle épreuve et Gortz préférait se battre contre les Miliciens plutôt que de passer un jour de plus sans boire.

La nuit tomba, apportant un peu de fraîcheur, mais ils attendirent l’extinction des réverbères, un sur deux, pour se diriger vers la cité en longeant la plage. Yva tenait le volant. Gortz était prêt à toute éventualité, fusil braqué et des explosifs à portée de la main, mais ils entrèrent dans le faubourg sans rencontrer les Miliciens. Apparemment les recherches avaient été suspendues, peut-être même les avait-on complètement abandonnées ; et ils roulèrent tranquillement jusqu’à la maison en ruine qui n’avait manifestement pas été fouillée. Au premier étage, ils burent et mangèrent à satiété, puis quand leurs forces furent revenues, ils chargèrent la voiture de vivres, de bouteilles d’eau, de tout le stock de munitions et d’explosifs dont ils disposaient encore. Gortz dit :

— Cette nuit doit être décisive, Yva. Pour avoir une chance de survivre, il nous faut semer la perturbation dans Arabasa en détruisant le quartier général de l’homme en rouge.

Yva le considéra sans enthousiasme.

— Comment atteindre ce but, Gortz ?

— Je l’ignore, avoua-t-il, mais j’ai pensé que le quartier général ne devrait pas être situé très loin du bloc de la rue Bouïra… As-tu remarqué que l’habitation des directeurs était truffée de tubes électriques et de boîtiers de connexion ?

— Oui, cela m’a d’ailleurs étonnée, car un tel dispositif n’existe pas dans les autres secteurs de la ville.

Gortz la fit prendre place sur le siège du passager, se glissa sous le volant et le moteur ronronna.

— Nous retournons rue Bouïra, dit-il. Prends ton fusil et tire sans hésiter sur tout ce qui bouge.

Il démarra. La voiture sortit du hangar, se dirigea une fois de plus vers le carrefour. Les rues d’Arabasa étaient toujours aussi désertes et ils arrivèrent sans difficulté devant le bâtiment directorial. Les dégâts causés par l’explosion n’avaient pas été réparés. On avait simplement dégagé l’entrée en retirant la grille et les débris du mur d’enceinte, si bien que n’importe qui pouvait maintenant pénétrer dans la cour où stationnaient les véhicules.

Gortz freina, examina les environs avec méfiance. Très contractée, Yva ne lâchait pas la détente de son fusil.

— Voila les tubes électriques, dit Gortz. Ils courent sur le mur et disparaissent dans cet autre immeuble…

Le bâtiment qu’il désignait n’offrait aucune particularité. Il avait trois étages, était du même type que les immeubles voisins et s’érigeait sur l’aile droite du bloc des directeurs dont la cour le séparait.

— Laissons la voiture ici, murmura Gortz.

Ils descendirent, chacun avec son fusil et trois explosifs, marchèrent silencieusement vers l’immeuble en rasant le mur d’enceinte. Ils se souvenaient que les vitres des habitations étaient transparentes sur leur face intérieure, que l’on pouvait donc surveiller leur approche sans être vu puisque les vitres étaient opaques sur leur face extérieure. Cela leur donnait la désagréable sensation d’être épiés par des centaines de regards et ce fut avec soulagement qu’ils se glissèrent dans le couloir du bâtiment où le réseau de fils électriques disparaissait.

Le couloir était pauvrement éclairé mais Gortz et Yva repérèrent aussitôt les tubes qui, après avoir traversé le mur de façade, se regroupaient dans un énorme boîtier de connexion occupant toute une paroi du couloir. Au-delà de ce centralisateur naissait une grosse conduite d’au moins 40 centimètres de diamètre. Elle contenait vraisemblablement la totalité des tubes du bloc, plus quelques-uns distribués par le boîtier de connexion, et courait tout au long du couloir, sur le mur de l’escalier…

Gortz et Yva la suivirent jusqu’au premier étage. Le silence était complet, oppressant. Sur le palier, peint en rouge et percé d’une unique porte, l’escalier s’arrêtait brusquement. La grosse conduite disparaissait dans le plafond, donc dans les étages supérieurs auxquels on ne pouvait accéder qu’en franchissant la porte. Gortz immobilisa Yva pour l’empêcher de prendre pied sur le palier. Son instinct lui soufflait qu’un danger les menaçait. L’entrée du rez-de-chaussée n’était qu’un trompe-l’œil. C’était ici, par cette inquiétante petite porte rouge, que l’on pénétrait véritablement dans les lieux et, s’il s’agissait effectivement du Q.G. de l’homme chauve, il était impensable qu’il ne soit pas défendu.

Dans le silence, une sorte de bourdonnement naquit.

Gortz empoigna un explosif et Yva s’appuya au mur, canon du fusil braqué sur la porte, mais le bourdonnement persista et ils comprirent qu’il ne s’était pas déclenché à la suite de leur approche. Il devait être continu, de faible intensité et ils l’avaient perçu seulement après que leur ouïe se fût habituée au silence ambiant avec lequel il faisait corps de prime abord.

Gortz inspecta soigneusement les derniers degrés de la volée de marches, nota que trois d’entre eux paraissaient mobiles, mal fixés en tout cas… Il se pencha, distingua une portion de fil électrique et devina du même coup qu’un signal devait résonner dès que le poids d’un homme faisait pression sur l’une des trois marches.

Par gestes, il expliqua à Yva sa découverte, puis sauta aisément la zone critique. Yva l’imita sans plus de difficulté et ils se placèrent devant la porte qui comportait une poignée métallique. Parce qu’elle n’était pas peinte, ni chromée, parce qu’il avait déjà subi le désagrément d’une décharge électrique dans sa cellule de l’Usine, Gortz évita de la manœuvrer de sa main nue, ce qu’il aurait peut-être fait sans le piège des trois dernières marches… Puis, la façon dont était défendue l’entrée de ce bâtiment, le fait que les murs soient peints en rouge, démontraient amplement qu’il était occupé par un ou plusieurs hauts personnages.

Gortz tira sur sa manche afin de se protéger et fit tourner la poignée. Le battant pivota et dévoila une petite salle où bourdonnait une génératrice. Gortz et Yva franchirent le seuil, avancèrent, prêts à faire feu. L’autre côté du battant confirmait que la poignée était électrifiée.

Gortz eut un rictus, referma doucement la porte et murmura :

— Tu vois que les Africains ne sont pas plus intelligents que nous… Nous sommes dans la place et, jusqu’à preuve du contraire, nul n’a décelé notre présence.

Cela dit afin de la rassurer car elle vibrait comme une lame d’acier Elle acquiesça machinalement mais son regard resta craintif. La génératrice était à ses yeux une espèce de monstre barrant le passage de l’escalier en colimaçon qui s’amorçait au fond de la salle. Des dizaines de fils en partaient, s’éparpillaient sur le sol, grimpaient contre les murs avant de disparaître, sous tubes, dans le plafond. Il y avait des cadrans, des manettes, des appareils divers et mystérieux. Yva avait l’impression d’être au sein d’une machine invincible qui la broierait si elle avait l’impudence de la défier. Gortz dit :

— Un pain d’explosif et tout cela sera démantelé, éparpillé en un tas de débris tordus et noircis… Ne crains rien, Yva. Suis-moi.

Elle lui emboîta le pas et ils traversèrent la salle, attaquèrent la montée de l’escalier métallique. Ils débouchèrent au deuxième étage, dans l’angle d’une salle immense bourrée d’ordinateurs, de machines clignotantes entourant une gigantesque et complexe mécanique hérissée de circuits électroniques, de calculatrices dotées de mémoires adaptées à un programme déterminé. Tout cela ronronnait, bourdonnait, cliquetait presque silencieusement. Gortz sentit que cette salle était le cœur d’Arabasa, que de là partaient les impulsions destinées à chaque cerveau-moteur… Une formidable sensation de triomphe le submergea : en faisant sauter cette machine, qui était sans doute le Grand Ordinateur, il porterait à Hinz Lob un premier coup aux imprévisibles conséquences !

Il montra les dents et gronda :

— À présent, il ne nous reste qu’à trouver l’homme en rouge, Yva ! C’est lui qui programme toutes ces machines, qui veille actuellement au bon fonctionnement des malheureux robots dont nous faisions partie à l’Usine ! Mais où peut-il être ?

Yva serra son fusil, regarda l’immense salle.

— Certainement au troisième étage, dit-elle d’un ton plus assuré. Vois cet autre escalier…

Ils l’escaladèrent, émergèrent dans un couloir moquetté après avoir poussé une porte capitonnée. Ici, au dernier étage du bâtiment, le silence régnait en maître. Gortz baissa du pouce le cran de sûreté de son arme, progressa en direction de la porte située au bout du couloir brillamment illuminé. Une curieuse odeur flottait dans l’air (plus tard, ils apprirent que c’était celle du tabac) et la décoration des murs était plus luxueuse que partout ailleurs.

Gortz poussa précautionneusement le battant, risqua un coup d’œil dans l’entrebâillement et vit l’homme chauve vêtu de sa combinaison rouge zébrée de trois galons dorés. Il lui tournait le dos, faisant face à une dizaine d’écrans de contrôle sur lesquels défilaient continuellement des images. Cette salle était aussi vaste que la précédente mais ne contenait que des capteurs de sons, un ordinateur d’une dimension inaccoutumée et, surtout, des milliers de courtes antennes individuelles et numérotées. En fait, chaque centimètre de ses mille mètres carrés en était parsemé. Les antennes étaient si serrées qu’elles formaient un rideau scintillant autour de la salle, sur son plancher et son plafond, entre les allées si étroites qu’un homme pouvait à peine y circuler.

Gortz entra, Yva sur ses talons, et s’approcha sans un bruit de l’homme en rouge. Mais, à cet instant, un signal sonore retentit et deux voyants verts se mirent à clignoter éperdument sur un appareil de contrôle. Le chauve regarda ses écrans en donnant des signes d’agitation. Il manœuvra plusieurs leviers, consulta un écran central sur lequel apparaissait le palier du premier étage, puis successivement, la salle de la génératrice, celle du Grand Ordinateur, et, enfin, le couloir du troisième étage…

Gortz lâcha :

— Ne cherche plus, nous sommes ici !

L’homme sursauta, fit pivoter son siège en tendant la main vers un pistolet, mais il se pétrifia en découvrant le fusil que Gortz pointait sur lui. Ses traits exprimaient une indicible stupeur. Gortz eut un rire.

— Eh oui ! Les esclaves se rebiffent ! Quel est ton nom ?

L’homme déglutit péniblement.

— Fracko, éructa-t-il bouche tordue par une rage inexprimable. Comment avez-vous pu arriver ici ?

Gortz ne répondit pas. Il avança et s’empara du pistolet qu’il glissa à sa ceinture Puis il contourna Fracko et constata que son crâne chauve ne portait aucune cicatrice, même ancienne.

— Debout ! ordonna-t-il, et sois persuadé que je t’abattrai sans pitié au moindre geste suspect ! Yva est tout aussi déterminée, alors ne compte pas sur une faiblesse de sa part…

Fracko se leva lourdement. Il avait à peu près la taille de Gortz, une quarantaine d’années, mais sa chair était molle et boursouflée par l’abus de nourriture et le manque d’exercice physique.

— Quelle est ta fonction ? s’informa Gortz.

— Gouverneur d’Arabasa et de sa région, répondit-il avec un regard sanglant. Que veux-tu faire ? En poussant l’un de ces leviers j’ai déclenché l’alerte générale. Dans un instant ce bâtiment sera cerné par les Miliciens.

Gortz saisit un explosif.

— Sais-tu ce qu’est cet engin ?

Fracko secoua négativement la tête. Gortz dit :

— Il m’a servi à détruire la grille et une partie du mur d’enceinte du bloc directorial… Sa puissance est considérable.

— Les Miliciens sont nombreux, objecta Fracko.

Gortz ricana.

— Je sais. Mais je n’ai pas l’intention de m’en prendre à eux. Il y a longtemps que Yva et moi avons compris comment Hinz Lob, toi et tes complices, tenez le reste de l’humanité en votre pouvoir ! L’appareil installé sous nos pieds est le Grand Ordinateur n’est-ce pas ?

Fracko resta muet mais son visage se décomposa. Il n’imaginait certainement pas que les fugitifs soient au courant. Ils s’étaient enfuis quelques jours auparavant de l’Usine numéro 569, où ils travaillaient depuis des années, et nul n’aurait supposé que leurs connaissances eussent dépassé le stade primaire. Certes, ils avaient fait preuve d’intelligence et d’esprit d’initiative en échappant à plusieurs reprises aux recherches, mais cela pouvait être assimilé à un réflexe instinctif et quasiment animal de conservation.

— Je vais faire sauter le Grand Ordinateur, ajouta Gortz avec calme. Descendons.

Il poussa Fracko devant lui du canon de son arme et ils gagnèrent le deuxième étage, tandis que des ronflements de moteur montaient de la rue Bouïra. Gortz regarda à travers une vitre. Des voitures et des camions de la Milice manœuvraient en bas, des hommes armés prenaient position sur le trottoir d’en face, autour du bâtiment, sur les toits voisins… Un homme, à la combinaison ornée de galons, dirigeait les opérations debout dans une voiture décapotable semblable à celle utilisée par les fugitifs.

— Qui est cet homme ? interrogea Gortz.

— Le général Blose Harza…

— À son comportement, estima Gortz, je gage qu’il n’est pas télécommandé. Combien êtes-vous dans ce cas à Arabasa ?… Réponds ! Sinon je t’abats sur-le-champ !

À son regard, Fracko sut qu’il ne bluffait pas.

— Nous sommes trois, dit-il. Moi, Blose Harza et Hunz Wart, le chef de la Milice…

— Bien. Maintenant j’ai besoin de savoir où se trouve le quartier général de Hinz Lob. Ne tente pas de gagner du temps !

Une ombre de sourire détendit fugacement le visage du gouverneur. Il répondit :

— Hinz Lob réside trop loin d’ici pour que tu puisses l’atteindre, Gortz. Tu réussiras peut-être à nous désorganiser ici, à Arabasa et sur la côte algérienne, mais tu te heurteras bientôt à des forces contre lesquelles tu ne pourras rien… J’ai plein pouvoir pour te faire la proposition de mon choix. Toi et ta compagne pouvez encore vous joindre à nous. De par le monde, de tous temps, il y a eu des dirigeants et des esclaves, même si on les nommait autrement afin de mieux ménager la fierté des seconds. Pourquoi veux-tu lutter contre l’ordre établi ? Passe dans notre camp et tu deviendras à ton tour gouverneur d’une province. Ta vie sera facile et l’argent coulera entre tes doigts ! Tu auras la possibilité de voyager, de…

— Tais-toi ! aboya Gortz.

Son index se replia sur la détente de son fusil et Fracko eut un geste de recul. Yva posa sa main sur l’épaule de Gortz et murmura :

— Fais vite… J’entends des pas dans l’escalier et dans la salle de la génératrice.

Gortz enfonça brutalement le canon de son arme dans l’estomac de Fracko.

— Où réside Hinz Lob ? répéta-t-il menaçant.

— À Helvétia, expira le gouverneur.

Et, sur une interrogation muette de Gortz, il ajouta :

— C’est la capitale des États confédérés. Elle se trouve en Suisse, à l’emplacement d’une ancienne métropole que l’on appelait Genève… Mais tu n’y arriveras pas ! Dès que tu auras détruit le Grand Ordinateur, un voyant s’éteindra dans le palais de Hinz Lob qui enverra immédiatement une escadre sur Arabasa ! Simultanément, des troupes convergeront vers la ville depuis les autres cités africaines et tu seras exécuté ainsi que Yva ! Renonce, Gortz ! En échange je t’offre la province de…

Gortz le tua d’une balle dans la tête et le dépouilla promptement de sa combinaison. Mais des Miliciens escaladaient déjà l’escalier que Yva contrôlait. Elle ouvrit le feu quand les premiers hommes parurent et Gortz tira à son tour. Ils tuèrent ainsi une douzaine de soldats sans essuyer de riposte, puis bénéficièrent ensuite d’un répit que Gortz mit à profit pour installer au cœur du Grand Ordinateur trois pains d’explosifs préalablement branchés à retardement. Dès lors, ils avaient deux minutes pour s’éloigner.

Ils enjambèrent les corps de leurs victimes, dévalèrent l’escalier, traversèrent la salle où ronronnait la génératrice. Tout cela sans rencontrer d’opposition, comme si le général Blose Harza avait estimé qu’une escouade suffisait pour les réduire à merci. Ils traversèrent le palier peint en rouge, gagnèrent le rez-de-chaussée et se trouvaient dans le couloir, lorsque l’explosion se produisit, terrifiante, fracassante… L’immeuble trembla, ses étages s’effondrèrent les uns sur les autres, des débris de murs et de machines s’écoulèrent dans la rue Bouïra en écrasant hommes et véhicules. Gortz et Yva furent jetés à terre, la cage de l’escalier s’emplit de gravats, de tubes électriques tordus, d’éclairs de courts-circuits. Le plafond du couloir se lézarda, lâcha un nuage de plâtre…

— Dehors ! hurla Gortz en aidant Yva à se remettre sur pied.

Ils se ruèrent dans la rue, sortirent à l’instant précis où le couloir s’effondrait. Ils trébuchèrent, butant sur les gravats, les débris divers ; aveuglés par la poussière en suspension et assourdis par le vacarme ambiant. Des pans de murs tombaient encore, des blocs d’aciers roulaient dans la rue privée de lumière. Ils s’éloignèrent au pas de course, tombèrent brusquement au milieu d’un groupe de soldats hagards, bras ballants et qui ne savaient que faire de leur fusil. Plus loin, ils rencontrèrent des civils hébétés, errant au hasard en parlant tout seul.

Maintenant que le Grand Ordinateur n’était plus que ferraille, que les antennes n’émettaient plus, que les cerveaux-moteurs étaient inertes, chaque habitant d’Arabasa se trouvait livré à lui-même…

Une voiture démarra et Gortz reconnut le général Blose Harza. Il pilotait et s’efforçait de fuir. Gortz tira dans sa direction mais la voiture continua sa route et disparut. Gortz dit :

— J’enfilerai la combinaison de Fracko et nous volerons un bateau pour gagner la France. Nous venons de remporter la première manche, Yva !

Elle se serra contre lui.

Le général Blose Harza et Hunz Wart, chef de la Milice, les traqueraient sans doute, mais elle préférait ne pas y penser. Pas plus qu’elle ne voulait penser à l’escadre de Hinz Lob, ni aux troupes africaines qui, d’ores et déjà, devaient se diriger vers Arabasa…


CHAPITRE V

Dans l’explosion, ils avaient perdu leur voiture et tout ce qu’elle contenait, c’est-à-dire les vivres en conserve, l’eau, les explosifs et les munitions. En tout et pour tout, ils ne disposaient plus que de quelques chargeurs et de trois pains explosifs.

Ils traversèrent la ville entre des groupes errants de civils et de Miliciens « déconnectés ». Personne ne leur prêtait attention. Chaque individu était brusquement revenu à l’âge mental qu’il avait avant d’être doté d’un cerveau-moteur et, même si son subconscient s’était enrichi de connaissances faites d’habitudes, le résultat était navrant.

— Que vont-ils devenir ? demanda Yva.

Gortz haussa les épaules.

— Je suppose qu’ils finiront par s’organiser pour survivre. Quoi qu’il en soit, ils apprendront rapidement la liberté et, comme l’ont fait les nôtres, trouveront le moyen de se nourrir et d’inventer un mode de vie primitif mais satisfaisant…

— Les troupes de Hinz Lob vont de nouveau les capturer.

— Peut-être, mais ce sera un travail gigantesque que de les doter d’un autre cerveau-moteur ! Ce qui a été réalisé en plusieurs siècles, au fil des naissances, ne peut se refaire en quelques mois. Il faudrait une armée de chirurgiens pour opérer ces milliers de gens, autant de techniciens pour remettre en état l’installation que nous avons détruite. D’ici là, nous aurons réglé son compte à Hinz Lob, à Helvétia… ou nous serons morts.

Il examina le port, les nombreux bâtiments de tous tonnages qui s’y trouvaient amarrés. La mer était là, immense et déserte, mais, bientôt, la flottille annoncée par Fracko se montrerait à l’horizon. Dans combien de temps ? Gortz l’ignorait.

— Nous ne pouvons embarquer ainsi, dit Yva. Il nous faut des vivres, de l’eau.

Gortz acquiesça.

— Cela ne suffira pas, renchérit-il. Nous devons prévoir beaucoup plus loin. Si nous parvenons à gagner la France ou l’Italie, nous serons traqués par la Milice et n’avons plus beaucoup de munitions et d’explosifs pour nous défendre. Fracko a dit qu’une escadre et des troupes convergeraient vers Arabasa dans le seul but de nous éliminer. On va nous rechercher ici et tout au long de la côte, dans la partie du désert réputée non polluée et, probablement, en mer… Fracko voyait juste en prévoyant que nous succomberions sous le nombre, Yva.

La jeune femme s’accrocha à lui. Elle luttait depuis des jours contre la panique, s’attendait à chaque instant à être tuée. L’expédition précédente avait ébranlé ses nerfs. Maintenant, elle était immobile sur le quai d’un port, dans une cité privée de lumière que des silhouettes fantomatiques parcouraient au hasard des rues en se comportant de manière débile. C’était irréel, presque plus angoissant que dans le cadre de l’Usine.

— Qu’allons-nous faire, Gortz ? interrogea-t-elle d’une voix tremblante.

Il la prit aux épaules. Il la dominait d’une tête et une force tranquille se dégageait de lui. Il dit :

— Nous allons retourner à Tabelkoza, Yva. Là-bas, nous nous réapprovisionnerons en vivres, en armes et en munitions. Puis, après quelques jours, au bout desquels les recherches auront cessé, nous reviendrons vers Arabasa à bord d’un puissant camion…

— Pourquoi ne pas nous rendre jusqu’au camion que nous avons abandonné dans le désert ?

— Parce que les Miliciens l’ont découvert et qu’ils nous y attendent sans doute. Viens.

Ils regagnèrent le centre de la ville, s’emparèrent d’une voiture militaire, cherchèrent et trouvèrent des vivres frais et des bidons d’eau potable qu’ils chargèrent dans le véhicule. Ensuite, ils se ravitaillèrent en carburant et prirent la direction de la route menant à Mostaganem-Oran.

Il leur fallait au plus tôt entrer dans la zone que les Miliciens croyaient encore contaminée.

*
* *

Au cours de leur voyage, ils essuyèrent une tempête de sable, souffrirent sous le soleil, mais ne se heurtèrent pas aux troupes de Hinz Lob.

Tabelkoza était telle qu’il l’avait laissée. Située en zone soi-disant contaminée, la gigantesque cité morte fut pour eux une oasis. Là, ils ne craignaient guère les Miliciens, d’autant que ceux-ci n’étaient certainement pas programmés pour les rechercher à Tabelkoza mais à Arabasa et sur la côte algérienne.

Ils se reposèrent, s’aimèrent dans le silence d’une chambre ombreuse. Puis, au quatrième jour, ils se mirent en quête d’armes, de munitions, d’explosifs, de vivres et d’eau. Instruits par l’expérience, ils sélectionnèrent cette fois des armes plus perfectionnées, des mitraillettes, des fusils lance-grenades, des fusils mitrailleurs…

En 24 heures, ils furent prêts à repartir à bord d’un camion tout-terrain de dix tonnes en parfait état de marche. Maintenant, Gortz et Yva comprenaient que tout ce matériel avait résisté à l’usure du temps grâce à la technique avancée acquise par la civilisation disparue.

Les moteurs tournaient rond, les batteries n’avaient pas besoin d’être rechargées, l’huile coulait en circuit fermé, les pneus étaient increvables, inusables ainsi que la totalité des pièces mécaniques. Comparée à cette haute technicité, la civilisation de Hinz Lob était vraiment dérisoire et, pour qu’il en fût ainsi, il était probable que Tabelkoza était l’unique cité ancienne ayant résisté au cataclysme. Gortz dit :

— Quoi qu’il arrive, et si nous survivons, nous reviendrons à Tabelkoza pour étudier afin de jeter les bases d’une nouvelle civilisation.

En prononçant ces paroles, il ignorait encore qu’il serait responsable d’un recommencement, d’une autre explosion nucléaire. Mais cela ne devait se produire que longtemps, longtemps après sa mort, alors que sa statue de bronze noircirait sur la place centrale de Helvétia devenue capitale de la soixantième confédération mondiale…

— Nous reviendrons, confirma Yva avec ferveur.

Ils prirent place dans le camion, chargé d’assez de vivres et d’eau pour subsister pendant des mois et, pour la seconde fois, ils roulèrent en direction de la côte en veillant à rester dans les zones prétendues contaminées. Ce qui leur était facile puisque des panneaux indiquaient la limite à ne pas franchir « sous peine de mort ».

D’ailleurs, ils avaient à présent des jumelles, merveilleuse invention qui leur permettait de voir bien avant d’être vus, et inspectaient fréquemment le terrain qu’ils se proposaient de traverser. Ainsi, ils évitèrent plusieurs patrouilles, un convoi portant le sigle de l’Armée Bleue du général Blose Harza, et, après deux jours, ils arrivèrent à Mostaganem-Oran sans avoir connu la moindre alerte.

— Notre seconde aventure va débuter, dit Yva avec une moue incertaine. Devons-nous forcément aller à Arabasa où Blose Harza et Hunz Wart nous attendent ?

Gortz opina.

— C’est indispensable pour trouver un bateau assez gros pour transporter notre camion. Nous sommes puissamment armés, Yva, que crains-tu ?

— Tout. À deux nous restons vulnérables et il suffit qu’une balle touche nos explosifs pour que nous soyons rayés du monde des vivants… Je suis inquiète et, si ma peur est vaincue, mon courage est épuisé, Gortz. J’ai le sentiment que notre tâche est insurmontable.

Gortz lui prit la main avec tendresse.

— Rien ne peut empêcher un homme d’atteindre son but lorsqu’il ne vit que pour lui et que tous ses efforts lui sont consacrés, dit-il doucement. Nous ne sommes que deux, certes, mais nous formons une équipe « pensante » opposée à des robots téléguidés, donc moins rapides… De plus, nous savons qu’il est inutile de frapper les hommes, mais qu’il convient de détruire le Grand Ordinateur dont ils dépendent. Nous avons détruit celui d’Arabasa et il est vraisemblable que les troupes de Hinz Lob sont dirigées par un Grand Ordinateur installé sur l’un des navires venus d’Europe. Ce sera notre objectif si nous sommes menacés. Mais cela n’est pas évident. Qui oserait s’attaquer à un homme portant la combinaison d’un gouverneur ?

Il avait en effet troqué sa combinaison bleue de directeur contre celle de Fracko. Yva, quant à elle, portait toujours la combinaison de Zahna. Elle objecta :

— Oui, mais le camion est d’un modèle inconnu de cette civilisation et chacun va le remarquer.

— Nous entrerons de nuit à Arabasa, la rassura Gortz. De plus les Miliciens sont incapables de faire la différence entre deux véhicules. Ils ne nous attaqueront que si nous sommes signalés par un gouverneur, Blose Harza, Hunz Wart, ou si un détecteur enregistre notre code génétique…

Ils n’avaient pas cessé de rouler en conversant. La ville de Mostaganem-Oran était loin derrière eux qui sortiraient sous peu de la zone interdite.

Le crépuscule s’amorçait quand ils dépassèrent le panneau délimitant cette zone. Devant eux la route en partie ensablée était déserte. Plus loin, ils s’arrêtèrent en découvrant la masse sombre d’Arabasa. Apparemment, l’électricité n’avait pas été rétablie et la ville baignait dans la pénombre du jour finissant. Cependant, de place en place brûlaient des feux et, dans le port, la plupart des navires étaient illuminés.

Gortz nota qu’ils étaient nombreux, que beaucoup mouillaient en rade. Il y en avait une vingtaine, de gros tonnage, mais à cause de l’ombre et de la distance, Gortz ne pouvait voir de quel type ils étaient.

Comme ils l’avaient fait lors de leur première approche, ils se réfugièrent dans la palmeraie et laissèrent s’écouler le temps. Au fil des heures, les feux s’éteignirent ainsi que les lumières des navires. Les fugitifs se restaurèrent et burent. Puis Gortz disposa sur la banquette de la cabine des armes approvisionnées, plusieurs charges explosives et dit :

— C’est le moment, Yva. Prends le volant et roule en direction du port.

Il garda en main un lourd fusil mitrailleur et releva au maximum le pare-brise mobile afin de pouvoir tirer dans l’axe du capot. Yva démarra. Le camion s’ébranla, prit de la vitesse et entra dans le faubourg d’Arabasa tous feux éteints. Le clair de lune baignait les rues et les avenues désertes et silencieuses et, grâce à sa luminosité, ils virent les premiers cadavres gisant sur la chaussée ou sur les trottoirs. Les corps étaient ensanglantés, déjà en état de décomposition. Gortz en compta une centaine entre le faubourg et le carrefour central. Il dit :

— Les soldats de Hinz Lob ont rétabli l’ordre par la terreur. Maintenant les habitants se terrent chez eux de crainte d’être tués… Compte tenu de leur âge mental, ils doivent être terrifiés et n’osent sortir qu’aux heures autorisées, ce qui explique l’absence de patrouille et de poste de guet… Blose Harza et Hunz Wart n’ont certes rien à craindre ! Prends cette avenue, Yva.

La jeune femme obliqua, engagea le camion dans l’avenue qui reliait le carrefour au port. Le moteur ronronnait faiblement, presque silencieusement et, sur la chaussée les pneus jumelés chuintaient doucement. Le dix tonnes descendit sans bruit vers le port, longea le quai où s’alignaient des embarcations diverses et s’immobilisa dans l’ombre de la digue. Tout au long de son parcours, il n’avait éveillé aucun écho. Yva coupa le moteur, regarda alentour et dit :

— Personne… N’est-ce pas étonnant, Gortz ?

L’index crispé sur la détente de son arme, Gortz examina la digue, le môle, la jetée, les bassins. Il regarda du côté des réservoirs de carburant, vers les docks, mais ne décela aucune présence humaine. À bord des navires de gros tonnage, sur ceux mouillés en rade, c’était le même silence et la même obscurité…

— Pas un garde, aucun poste de contrôle, fit-il entre ses dents, ce n’est pas croyable. Tout le monde dort manifestement… à moins qu’on ne nous ait préparé un guet-apens ?

— Les troupes de Hinz Lob n’ont à se défier que de nous, dit Yva. Si Blose Harza et les autres chefs pensent que nous sommes loin d’ici, leur tranquillité est naturelle. Tu l’as dit : ce ne sont pas les pauvres gens d’Arabasa qui les attaqueront.

Gortz eut une grimace dubitative. Ce calme ne lui disait rien qui vaille. Il ouvrit sa portière.

— Reste et sois sur tes gardes. Je vais voir si nous pouvons nous emparer d’un bateau… Ouvre le feu à la moindre alerte.

Yva acquiesça, prit une mitraillette. Gortz mit pied à terre, s’éloigna sur la digue, son fusil mitrailleur en main. À présent qu’il était sur place, il réalisait que son projet ne serait pas facile à exécuter. Pour charger le camion sur un navire, il faudrait que celui-ci soit de niveau avec le quai… Sinon, l’emploi d’une puissante grue serait indispensable. Pourtant Gortz avait son idée. Les navires envoyés par Hinz Lob transportaient des hommes et du matériel, donc des véhicules qu’il avait bien fallu débarquer. Par conséquent, et puisqu’il s’agissait là de troupes d’intervention, il était probable que les véhicules militaires n’avaient pas été débarqués un à un à l’aide d’une grue…

Gortz imaginait plutôt que les navires étaient spécialement conçus pour ce genre d’opération et ce fut d’un bâtiment de ce type qu’il se mit en quête.

Au bout de la digue, il y avait une trentaine de camions de transport, et autant de véhicules légers, rigoureusement stationnés en épi. En face, et amarrés par des cordages aux bollards du quai, se trouvaient douze bâtiments de moyen tonnage. Gortz sentit une onde de joie l’envahir. Le pont des navires était visiblement fabriqué pour transporter des véhicules et, s’il n’affleurait pas exactement le quai, une lourde passerelle métallique mobile facilitait le passage d’un camion. Gortz la franchit, longea le pont nu et garni d’attaches destinées à fixer les véhicules. Silencieusement, il se dirigea vers l’arrière du navire où se dressait la dunette sous laquelle se trouvait certainement le poste d’équipage, des cabines, la salle des machines, etc.

Soixante véhicules sur le quai représentaient pour chacun des douze bateaux de transport une charge maximum de cinq véhicules. En admettant que seuls les conducteurs aient voyagé avec leur camion, Gortz estimait qu’il n’aurait à neutraliser que cinq hommes en plus des membres de l’équipage. Opération qui était à sa portée, puisque de nuit et quand ils n’étaient pas en service, les soldats devaient être déconnectés comme l’avaient été Zahna et Kalo…

Fusil mitrailleur braqué, Gortz se glissa dans une coursive ténébreuse. Il tâtonna au hasard, regrettant de ne pas avoir pensé à se munir d’une lampe portative, puis se figea en entendant quelqu’un respirer tout près de lui. La respiration était profonde et régulière. Gortz reprit sa progression aveugle en se guidant à la paroi de la coursive et sa main se posa enfin sur un interrupteur. Il le manœuvra et quelques lampes à l’éclat terne s’allumèrent dans la coursive, dans les cabines aux portes ouvertes, dans le poste d’équipage adjacent.

Gortz compta neuf hommes endormis et manifestement déconnectés. Quatre d’entre eux portaient, sur leur combinaison bleue, un insigne représentant une ancre. Les cinq autres étaient des Miliciens. Leur insigne indiquait qu’ils appartenaient à la 6e armée européenne…

Gortz les observa pensivement. Pour l’instant, ils étaient inoffensifs, mais quand le Grand Ordinateur les reprendrait sous son contrôle, ils deviendraient redoutables Gortz hésita. Déjà il savait qu’il devait les exterminer mais ne pouvait s’y résoudre… Pourtant il n’y avait pas d’autre solution. Gortz ne voulait pas utiliser son arme car les détonations risquaient de donner l’alerte. Il se donna le temps de la réflexion en inspectant le navire, vérifia le plein de carburant, visita la salle des machines qui paraissaient en bon état de marche, grimpa sur la dunette. Le poste de pilotage était vitré, les instruments de navigation très simples. Il y avait des cartes marines et Gortz eut la certitude qu’il serait en mesure de piloter le bâtiment jusqu’à la côte européenne.

Alors, il se décida à accomplir son horrible besogne. Il trouva un long couteau dans la cuisine, puis d’une main ferme, il égorgea les neuf hommes endormis et transporta leur corps dans la cale. Plus tard, il les jetterait en haute mer… Il épongea le sang afin de ne pas traumatiser sa compagne. Finalement, il n’avait tué que des robots, des êtres irrécupérables dans l’immédiat même s’il avait eu la possibilité de les court-circuiter, et cette pensée lui fut une consolation.

Il éteignit derrière lui, quitta le navire. Sur la digue et dans le port rien ne bougeait. Il rejoignit Yva, laquelle remarqua son air sombre et demanda :

— Qu’a-tu, Gortz ?

— J’ai trouvé un bateau, dit-il, mais j’ai dû liquider les neuf hommes qui l’occupaient… Roule jusqu’au bout de la digue sans crainte. Ce secteur du port n’offre aucun danger.

Quelques minutes plus tard, le dix tonnes s’immobilisait sur le pont du navire. Tandis que Yva fixait les attaches destinées à le maintenir en cas de forte mer, Gortz trancha les cordages et gagna le poste de pilotage. Le moteur fonctionna à la première sollicitation, l’hélice battit l’eau et le bâtiment recula, se dégagea, repartit en avant vers la sortie du port.

Alentour, c’était toujours le silence. Gortz dirigea le bateau entre les bouées de circulation, Yva à ses côtés, puis la houle devint plus sensible et ils surent que la chance venait une fois de plus de leur sourire.

Quand les navires mouillés en rade furent loin derrière eux, que la côte ne fut plus visible, Gortz dit :

— Tu vas bientôt être chez toi, Yva, car j’ai l’intention de naviguer jusqu’à ce port…

Sur la carte, son index indiquait une ville qui, jadis, s’était appelée Marseille.

*
* *

À l’aube, Gortz jeta les cadavres de ses victimes par-dessus bord et inspecta plus à fond le navire. Yva tenait la barre, savait le cap à suivre. La mer était relativement calme, le temps beau et chaud. Ce fut en toute quiétude que Gortz se livra à son inspection.

Le navire avait une coque métallique, ses machines étaient neuves et son aménagement purement fonctionnel. En tant que bâtiment de transport, il ne comportait pas d’armement, un équipage restreint, et c’est pourquoi Gortz fut intrigué en découvrant une curieuse boîte rouge installée au sommet de la dunette. Il la décrocha et la porta dans le poste de pilotage. Yva examina la boîte, l’antenne qui la surmontait, releva les yeux sur Gortz et demanda :

— À quoi sert cet appareil ?

Il secoua la tête.

— Je l’ignore, mais le fait qu’il soit de teinte rouge n’est pas rassurant. C’est la couleur des gouverneurs, n’est-ce pas…

Dans le silence de la cabine vitrée, ils entendirent un faible bourdonnement. La boîte fonctionnait et les yeux de Gortz se plissèrent.

— Je pense, dit-il, que cet engin est destiné à transmettre les ordres d’un Grand Ordinateur aux cerveaux-moteurs des hommes d’équipage… À terre il est inutile car les distances sont plus courtes, mais il est nécessaire en mer lorsque les bâtiments d’une flottille sont parfois disséminés sur plusieurs kilomètres.

Yva pâlit et dit :

— Donc, en ce moment, le Grand Ordinateur enregistre notre progression et signale que nous n’obéissons pas à ses impulsions ? Jette cette boîte à l’eau, Gortz !

Gortz ouvrit la porte et expédia la boîte rouge dans les flots. Puis, il referma, s’empara des jumelles et les braqua vers le sud, vers la côte algérienne invisible. Quand il serra les dents, que ses maxillaires saillirent, Yva sut qu’une nouvelle difficulté se préparait.

— Que vois-tu ? s’enquit-elle.

— Un navire de guerre, répondit Gortz sans baisser sa binoculaire. Il est équipé de trois canons et sa vitesse est largement supérieure à la nôtre. La distance est encore trop grande pour que je puisse distinguer les hommes, mais ils sont sans doute nombreux.

Yva regarda dans le sillage de leur bateau et vit une masse sombre qui se découpait sur l’horizon. Sa cheminée crachait un nuage de fumée noire, et la vitesse avec laquelle celle-ci s’étirait était proportionnelle à celle du navire de guerre. Indubitablement, il était très rapide.

— Il sera sur nous avant midi, prédit-elle d’une voix étranglée, et, cette fois, nous ne pouvons fuir.

Gortz ne répondit pas. Dans quelques heures, Yva et lui se heurteraient de front, et pour la première fois, à des forces importantes lancées sciemment à leur poursuite. Ou, plutôt, à la poursuite d’un bateau de transport qui ne répondait plus aux ordres… La différence était grande.

Nul ne pouvait être certain que Gortz et Yva étaient à bord. Donc, on pouvait estimer que les canons n’ouvriraient pas immédiatement le feu et, à partir de là, tous les espoirs étaient permis. D’autant que Gortz arborait la fameuse combinaison rouge des gouverneurs.

Au cours des heures suivantes, Yva fit donner à leur navire toute la puissance de ses moteurs mais le bâtiment de guerre gagnait inexorablement sur eux et, à midi, il ne fut plus qu’à quelques encablures. À travers ses précieuses jumelles, Gortz vit qu’il s’agissait d’un bâtiment ancien, une sorte de cargo tel qu’il en avait vu dans l’encyclopédie ; et que l’on avait transformé sur le plan des superstructures en le dotant, notamment, de canons. Mais il s’agissait de vieux canons n’expédiant que des boulets entassés sur le pont ! Encore une anomalie de la civilisation bancale de Hinz Lob… D’une part, elle disposait de l’électronique, de l’électricité, de désintégrateurs fixes comme celui de l’Usine de Tabelkoza, du moteur à explosion, etc. Mais, en d’autres domaines, tels l’aviation, les explosifs, les armes à répétitions, elle était ignare car n’ayant pas retrouvé les moyens de fabrications utilisés avant le cataclysme. En somme, Hinz Lob n’avait rien d’un génie, pas plus que ceux qui l’entouraient. À l’instar de Gortz et de Yva, ils se servaient de tout ce que la précédente civilisation avait laissé, imitant et reconstruisant d’après des modèles de récupération, sans faire preuve d’esprit de création. En l’occurrence, cette ignorance servait les fugitifs. Gortz transporta sur la dunette deux fusils lance-grenades, des fusils mitrailleurs et attendit paisiblement que le navire poursuivant vienne à leur hauteur.

Cela se produisit une heure plus tard.

Parmi les quinze hommes en combinaison bleue, un individu en combinaison rouge se montra. Gortz grimaça. Ce gouverneur connaissait-il ou non Fracko ? Maintenant, les deux navires étaient bord à bord et moins de vingt mètres les séparaient. Le gouverneur cria à Gortz :

— Qui êtes-vous et pourquoi faites-vous route vers l’Europe ?

Gortz renvoya :

— Je suis le gouverneur Fracko ! J’ai reçu des instructions pour transporter ce camion d’un modèle inconnu !

— Qui est cette directrice ? Veuillez mettre en panne ! Nous avons l’ordre de fouiller votre bâtiment !

Gortz obtempéra. Yva souffla :

— Que fais-tu ? S’ils montent à notre bord nous sommes perdus…

— Patience, nous ne pouvons rien pour l’instant. Quinze fusils et trois canons sont braqués sur nous. Puis il nous faut couler ce bateau pour qu’Arabasa ne soit pas prévenue par radio… Quand le gouverneur sera dans la chaloupe qu’ils mettent à l’eau, tu le mitrailleras pendant que je m’occuperai des hommes d’équipage.

Il s’approcha des fusils lance-grenades.

Quelques minutes passèrent, puis les deux bâtiments s’immobilisèrent et le gouverneur prit place dans la chaloupe avec six hommes armés. Sur le pont du navire de guerre, on était moins méfiant et les serveurs des canons se tenaient accoudés au bastingage. Gortz dit :

— Attention, Yva !

La jeune femme empoigna un fusil mitrailleur, l’appuya sur le rebord de la cabine vitrée et demanda :

— Et la vitre ?

— Tire à travers, qu’importe une vitre, alors que nous jouons notre vie… Feu !

Yva pressa la détente et une rafale pulvérisa la vitre, fendit l’air en sifflant lugubrement, faucha le gouverneur et les six Miliciens avant de perforer la chaloupe comme une passoire. Simultanément, Gortz expédiait deux grenades sur le pont du navire. Elles explosèrent entre les canons, hachèrent les hommes groupés autour d’eux, criblèrent d’éclats brûlants la surface de l’eau… Quand la fumée se fut dissipée, que le vacarme des détonations et des explosions fut éteint, Gortz et Yva constatèrent qu’ils n’avaient plus d’adversaire.

La chaloupe avait coulé, des corps dérivaient entre les coques des navires. Sur le pont d’en face, des flaques de sang s’élargissaient autour des débris humains.

Gortz expédia deux charges explosives dans la cale du navire de guerre, relança les moteurs et donna de la vitesse. Il s’était éloigné de cent mètres quand les charges explosèrent, crevant la coque sous la ligne de flottaison et crachant vers le ciel une langue de feu.

Le bateau se coucha, s’enfonça doucement et disparut dans un bouillonnement d’eau.

Jambes coupées, Yva s’assit, son fusil mitrailleur entre les jambes, échevelée et les doigts noircis par la graisse d’arme. Gortz eut un rire. Avec elle, il était prêt à affronter tous les dangers.

*
* *

Gortz pensait toucher la côte française non loin de l’ancienne cité de Marseille. En fait, le bateau aborda plus à l’est, sur une longue plage de sable fin située au fond d’un golfe que la carte désignait sous le nom de golfe de Fréjus. Ici, la nature n’était guère plus verdoyante que le long de la côte algérienne, sauf dans l’arrière pays où se dressaient des montagnes appelées Esterel et Alpes maritimes.

Des cités figuraient sur la carte mais pas sur le terrain car, là aussi, l’explosion nucléaire avait tout ravagé. Gortz et Yva abattirent la passerelle, firent descendre le camion sur la plage. Après quoi, Gortz plaça deux charges dans la cale, lança le moteur en marche arrière et, tandis que le bâtiment s’arrachait à sa gangue de sable et s’éloignait vers les hauts fonds, il sauta et rejoignit Yva. Peu après une double explosion coupa le navire en deux et il s’engloutit rapidement.

— Maintenant, dit Gortz, personne ne pourra trouver une trace de notre passage et, avec un peu de chance, nous gagnerons la Suisse sans être accrochés par les Miliciens.

Il déplia la carte sur le sable, ajouta :

— Helvétia est à environ trois cents kilomètres à vol d’oiseau, mais la distance doit bien représenter le double sur le terrain. Que regardes-tu ?

— La Bretagne. C’est là qu’est situé le village d’où je viens.

— Comment se nomme-t-il ?

— Ploudorac… Il est au bord de la mer, mais ne figure pas sur cette carte et je suis incapable de le situer. Crois-tu que je le reverrai un jour ?

— Je ne sais pas, pas plus que je ne sais si je retournerai à Varisivo, en Biélorussie. Toutes les données géographiques que nous détenons datent d’avant le cataclysme. Comme nos villages se sont érigés ensuite, nous ne pourrons les découvrir que si la civilisation de Hinz Lob en connaît la position, ou en prospectant la région… Mais nous n’en sommes pas là. Éloignons-nous de la côte. Ici, nous sommes à découvert.

Ils montèrent dans le camion et roulèrent jusqu’à l’extrémité supérieure de la plage où le dix tonnes mordit le revêtement dégradé, mais très carrossable, d’une large route s’étirant dans l’axe ouest-est. Gortz choisit la direction de l’ouest afin d’éviter les montagnes. Plus loin était une vallée et un fleuve portant le nom du Rhône. En empruntant la vallée on évitait le massif montagneux où il valait mieux ne pas s’aventurer avec le camion.

Tout au long de la route, ils virent des ruines de petites cités très anciennes mais durent attendre le soir pour arriver en bordure d’une vaste métropole assez semblable à Tabelkoza. C’était Provença, anciennement Aix-en-Provence et, ainsi que les pancartes l’indiquaient, elle se situait en zone contaminée. Il n’en restait que des vestiges branlants et ses ruines s’étendaient sur une immense surface plate. Accoudé sur le volant, Gortz commenta :

— On parle toujours d’un cataclysme dans nos villages, mais je pense à présent que plusieurs explosions nucléaires se sont produites en différents points de notre planète. En Afrique, l’épicentre de l’une d’elles se trouvait entre Mostaganem-Oran, Algéria et Chanaïa. Ici, Provença a été frappée de plein fouet, mais la région n’a pas été épargnée et, depuis des siècles, Hinz Lob et les siens la considèrent comme une zone contaminée, alors qu’aucun danger de radioactivité ne subsiste plus. Plus au nord, nous trouverons sans doute une ville qui, comme Tabelkoza, sera moins détruite…

— En tout cas, dit Yva, il n’y a ici ni usine ni agglomération et nous n’aurons rien à craindre tant que nous progresserons en zone interdite. Je suis lasse, Gortz. J’espère que tu n’as pas l’intention de rouler toute la nuit ?

— Non, la rassura-t-il. Nous allons contourner ces ruines et camperons dans un paysage plus souriant.

Ils repartirent, stoppèrent bien au-delà de Provença et s’installèrent pour la nuit dans le camion. La température était plus fraîche qu’en Afrique, mais grâce aux épaisses couvertures apportées de Tabelkoza, ils s’endormirent paisiblement.

Sans savoir que, dans l’obscurité, ils avaient dépassé les pancartes de la zone interdite et étaient maintenant dans le secteur tenu par les troupes de Hinz Lob…

*
* *

Au matin, ils s’alimentèrent, refirent le plein du réservoir et reprirent la route du nord en toute quiétude, car se croyant toujours en zone contaminée. Le paysage était vallonné mais inhabité. Cependant la route semblait en meilleur état et cela attira l’attention de Yva qui remarqua :

— On dirait que la chaussée est entretenue régulièrement, Gortz, ne trouves-tu pas ?

— Pas en zone contaminée, décréta-t-il. Et nous y sommes encore, puisque nous n’avons pas vu les panneaux de délimitation.

Puis le camion escalada une longue côte et, quand il fut à son sommet, une cité parut brusquement à moins d’un kilomètre. Elle ressemblait à Arabasa. À quelque distance, un panneau disait qu’elle se nommait Valence-Deux. Entre ce panneau et l’entrée de la ville, il y avait un poste de la Milice occupé par des soldats en armes et disposant de plusieurs véhicules légers.

Gortz jura. Le camion était parfaitement visible au sommet de la côte et n’avait manifestement pas échappé aux regards des Miliciens.

— Faisons demi-tour ! lâcha Yva.

— Trop tard. Ils nous ont repérés… Si nous repartons vers Provença, ils nous poursuivront et nous rejoindront sans peine… Continuons comme si de rien n’était.

Il accéléra et le camion dévala la pente, se rapprocha du poste de garde. Prête à toute éventualité, Yva s’était emparée d’une mitraillette et d’un pain d’explosifs. Mais en découvrant la combinaison rouge de Gortz, les soldats s’écartèrent en détournant leur fusil et le camion passa l’obstacle sans être arrêté. Gortz respira largement.

— Bien, dit-il, voici la confirmation de ce que nous supposions, à savoir que les Miliciens sont incapables d’intervenir sans en avoir reçu l’ordre. Ils sont programmés pour laisser passer les gouverneurs, les directeurs et les directrices. Nous allons en profiter pour traverser la ville… en souhaitant ne pas rencontrer un gouverneur ou un chef militaire ! Ils pénétrèrent dans Valence-Deux, suivirent une large avenue qui coupait la cité dans son axe nord-sud. Comme à Arabasa, les habitants se livraient tranquillement à leurs occupations mécanisées, faisaient des achats dans les boutiques, circulaient ou bavardaient sur les trottoirs.

Le camion croisa une voiture de patrouille occupée par quatre soldats, mais poursuivit sa route sans être l’objet d’un contrôle. Bientôt, il sortit de la ville et arriva à une fourche où était planté un panneau indicateur à deux volets. L’un donnait la direction de Lyon-Six, l’autre celle de Helvétia.

Gortz engagea le camion sur la route conduisant à la capitale de la confédération mondiale distante de 210 kilomètres et dit :

— Dans quatre heures nous y serons, Yva, et, cette fois, nous nous mêlerons à la population sans difficulté.

Elle acquiesça mais son instinct lui soufflait que les choses n’iraient pas aussi bien que Gortz voulait le lui faire croire. Elle pressentait que Helvétia ne serait pas habitée par des robots, qu’elle devait être une ville formidablement défendue et que, très logiquement, les soldats de Hinz Lob les intercepteraient bien avant l’entrée de la Suisse.


CHAPITRE VI

Plus ils progressaient et moins il y avait de ruines. De surcroît, la végétation devenait luxuriante aux abords des montagnes et la chaussée était meilleure, bien que sinueuse et moins large.

Gortz roulait prudemment, stoppait souvent au sommet des côtes afin d’inspecter à la jumelle le secteur qu’ils traverseraient. Depuis Valence-Deux, ils n’avaient pas vu une autre agglomération, même petite, et il semblait donc que Hinz Lob ait imité en cela le système de concentration pratiqué par la précédente civilisation.

Puis, dans le milieu de la journée, ils aperçurent une vaste usine plantée au bord d’un lac important. Elle était construite sur le même modèle que celle dont ils s’étaient évadés, occupait quasiment toute la rive du lac. À travers sa binoculaire, Gortz distingua les baies caractéristiques des cellules d’habitation, les verrières des ateliers, plusieurs quais de chargement et un train de marchandises en instance de départ. La voie ferrée naissait là et disparaissait vers le nord en suivant les méandres d’une vallée, non loin de la route conduisant à Helvétia.

Le camion venait de franchir un tunnel creusé dans la montagne et Gortz l’avait immobilisé sur une plate-forme qui dominait le lac et ses environs. Yva consulta la carte et dit :

— Nous sommes sur le mont du Chat et ce lac est celui du Bourget… Du moins les appelait-on ainsi jadis.

Gortz resta muet. Dans ses jumelles il venait de localiser une section de Miliciens, très loin en direction du nord, entre la voie ferrée et la route.

— Regarde, dit-il en passant les jumelles à sa compagne.

Elle régla la molette, vit les hommes, les véhicules, une espèce de barrière mobile dressée en travers de la route. Son visage se ferma et elle dit :

— Nous sommes signalés, Gortz.

— Je le crois. Le navire de guerre que nous avons coulé a dû avoir le temps de prévenir Arabasa qui, restant sans nouvelle du bâtiment, a ensuite alerté Hinz Lob… Puis, si les soldats ne nous ont pas arrêtés à Valence-Deux, ils ont sans doute avisé Helvétia de notre passage. Hum ! Nous ne parviendrons pas à franchir ce barrage avec le camion, Yva.

Pour la première fois, elle devina en lui du découragement. Au-delà du lac et de l’Usine commençait la zone contrôlée par des hommes pensants et il n’était plus question d’échapper à des robots grâce à des moyens primitifs.

En outre, Hinz Lob savait que des étrangers avaient pénétré dans le secteur tenu par ses troupes, à bord d’un véhicule d’un type nouveau lourdement chargé. Si Arabasa lui avait communiqué les signalements de Gortz et Yva, il avait naturellement fait le rapprochement entre eux et les évadés de l’Usine proche de Tabelkoza. Donc, il ne fallait point songer à revenir en arrière pour trouver refuge en zone contaminée. D’autant que les routes étaient rares, les montagnes environnantes impraticables pour le dix tonnes…

D’après la carte, Helvétia était encore à plus de 80 kilomètres et une seule voie, sans compter le rail, permettait de s’y rendre. Gortz répugnait à l’idée d’abandonner le camion mais comprit que c’était l’unique solution. Il le dit et ajouta :

— Nous le dissimulerons et reprendrons notre chemin à pied, avec des sacs à dos contenant des provisions, des munitions et des explosifs. Nous emporterons deux mitraillettes, les jumelles et ne circulerons que de nuit. Je me demande si nous ne pourrions pas tenter de voyager sur un wagon de marchandises ?

Yva observa le train qui s’ébranlait et une lueur brilla dans son regard. Elle proposa :

— Pourquoi ne pas attendre la nuit pour faire sauter le Grand Ordinateur de cette Usine ?

Gortz fronça les sourcils. Elle reprit :

— Du même coup des milliers d’esclaves seraient libérés, les directeurs déconnectés, les machines stoppées et tout cela provoquerait une confusion que nous mettrions à profit.

— Oui, hésita Gortz, mais Hinz Lob saura alors que nous sommes ici.

— Quand il l’apprendra, insista Yva, nous serons peut-être déjà à Helvétia ! Il suffirait de placer des charges à retardement avant de sauter sur un wagon ! En réglant la mise à feu sur soixante minutes, notre train sera en Suisse quand le Grand Ordinateur sautera…

Gortz la dévisagea et un sourire joua sur ses lèvres.

— D’accord, dit-il, nous allons appliquer ton plan ! Eh ! C’est une fameuse idée !

*
* *

Vers la fin du jour, ils quittèrent la plateforme et roulèrent jusqu’au lac qu’ils contournèrent. À la nuit, ils dissimulèrent le camion non loin de l’Usine, le camouflèrent à l’aide de branchages, au milieu d’un bois de sapins ; et firent disparaître les traces laissées par ses roues. Après quoi, ils préparèrent les sacs à dos, prirent chacun une mitraillette et se dirigèrent vers l’Usine dont les machines bourdonnaient sinistrement. Sous les verrières illuminées, dans les cellules d’habitation, des milliers de femmes et d’hommes travaillaient sans répit, ignorant qu’ils étaient des êtres humains, qu’il existait autre chose que cette vie mécanisée ; ne sachant même pas qu’un groupe d’hommes dénués de scrupules les avait réduits à l’état de bêtes afin de mieux les dominer.

Gortz et Yva se glissèrent dans l’ombre des hauts murs, progressèrent en direction d’un quai de chargement où des esclaves en combinaison jaune numérotée transportaient des pièces usinées sur les wagons-plates-formes. Un directeur supervisait leur travail et Gortz chuchota en le désignant :

— Il faut le liquider… Peu importe le bruit de la détonation, puisque de toute façon, tout sautera dans une soixantaine de minutes…

Yva écarquilla les yeux.

— Avant d’arriver au Grand Ordinateur nous rencontrerons d’autres directeurs et directrices. As-tu l’intention de les tuer également ?

Les dents de Gortz brillèrent dans l’ombre.

— Si nous les épargnons, ils alerteront les Miliciens et notre projet avortera dans l’œuf. Pas de pitié, Yva. Ils n’en auraient pas pour nous. Viens.

Il se rua sur le quai et, à dix mètres, abattit le directeur d’une brève rafale. L’homme s’écroula sans un cri et les esclaves poursuivirent leur tâche comme si de rien n’était. Les fugitifs entrèrent dans l’Usine, éprouvèrent une terrible émotion en découvrant l’immensité des ateliers où leurs semblables peinaient. L’air sentait l’huile chaude, les wagonnets circulaient entre les machines et, sur une passerelle, un directeur leva un bras vers eux. Gortz pressa de nouveau la détente de son arme.

Touché à la poitrine, l’homme bascula par-dessus la rambarde et alla s’écraser entre deux machines sous l’œil indifférent des ouvriers.

— Par ici ! intima Gortz d’une voix forte pour couvrir le vacarme ambiant.

Yva courut derrière lui et ils escaladèrent rapidement un escalier métallique, longèrent une passerelle qui conduisait au bloc de commandement. En cours de route Yva abattit une directrice, Gortz deux directeurs, mais les détonations ne percèrent pas l’infernal grondement des machines tournant à plein régime, si bien qu’ils atteignirent le bloc sans être inquiétés.

Gortz poussa violemment une porte, pénétra dans un couloir décoré et peint en rouge. Quand la porte se referma derrière Yva, ils baignèrent subitement dans le silence.

— Nous sommes chez un gouverneur, souffla la jeune femme. Cet endroit me rappelle celui qu’occupait Fracko à Arabasa…

Gortz lui fit signe de se taire. Il se souvenait des écrans de téléradar placés devant le siège de Fracko, craignait que l’occupant de ce bloc de commandement ne décèle leur approche. Cela ne dépendait que de l’œil d’une caméra indiscrète, d’un changement de plan… d’un rien en somme.

Gortz sprinta silencieusement, poussa de même la dernière porte et comme à Arabasa, rue Bouïra, le battant dévoila une immense salle hérissée d’antennes, une batterie d’écrans devant lesquels un gouverneur était assis. Gortz le tua d’une balle dans la nuque et l’homme mourut sans avoir eu le temps de se retourner.

— Le Grand Ordinateur maintenant ! aboya Gortz surexcité par l’odeur de poudre et de sang.

Ils le trouvèrent sur le même niveau, dans une salle voisine très exactement aménagée comme celle d’Arabasa. Yva régla trois explosifs sur une mise à feu de soixante minutes et Gortz les dissimula sous l’ordinateur de manière à ce qu’on ne puisse les découvrir.

Cela fait, ils revinrent sur leurs pas, sortirent du bloc de commandement, longèrent de nouveau la passerelle. Loin, sur d’autres passerelles, ils aperçurent des combinaisons bleues, mais nul ne les remarqua et ils quittèrent l’enceinte de l’Usine sans avoir à utiliser leurs armes.

Les machines tournaient, les esclaves travaillaient et, sur le quai, on continuait le chargement du train formé d’une centaine de wagons. Gortz entraîna Yva vers le milieu du convoi et pratiqua une cache entre les pièces usinées qui, semblait-il, étaient destinées à des moteurs. Ils s’y glissèrent, serrés l’un contre l’autre, les sacs à dos et les armes à leurs pieds. Lorsqu’un wagon était chargé, le train avançait de quelques mètres afin de présenter un wagon vide au quai, si bien qu’ils furent assez vite suffisamment éloignés de l’Usine pour ne plus redouter une patrouille milicienne.

Puis, une fois son dernier wagon chargé, le convoi se mit enfin en route. D’abord lentement, changeant de voie pour se dégager de la gare de triage parsemée de rails et d’aiguillages, et de plus en plus vite. L’air froid se mit à siffler entre les pièces ; le câble porteur, le fil de contact électrique, les pylônes et les caténaires défilèrent au-dessus de la tête des fugitifs. Le train franchit plusieurs ponts, un viaduc, passa sous des tunnels. Le paysage était maintenant très accidenté, la voie bordée de montagnes abruptes et couvertes de sapins.

Le froid devint plus vif et le sommet des montagnes se présenta sous la forme d’un dôme neigeux. Le vacarme du convoi lancé à pleine vitesse interdisait toute conversation. Glacée, Yva se tenait blottie contre Gortz, tandis que les pièces vibraient autour d’eux, que les traverses tremblaient sous le poids des wagons…

Le voyage leur sembla durer des heures, puis, sans transition, la voie ferrée s’illumina et le convoi perdit de la vitesse avant de s’immobiliser. Gortz risqua un regard, vit une grande gare, des bâtiments d’habitation, des hommes et des femmes en combinaisons vertes, tout cela vers la tête du train. Plus près, en bordure de la voie ferrée, le nom de Helvétia était peint sur un panneau métallique.

Gortz s’assit sur ses talons, dévisagea Yva.

— Nous sommes à Helvétia, dit-il, et le Grand Ordinateur de l’Usine a dû sauter depuis longtemps… Ici, les habitants portent des combinaisons vertes. Nous sommes au milieu de la nuit, mais ils ne dorment pas. Regarde vers l’avant du train…

Yva se hissa de quelques centimètres, vit les immeubles, la gare, la foule qui circulait au-delà sur une avenue éclairée a giorno. Il y avait des enseignes de toutes les couleurs, des voitures sillonnaient l’avenue et la débauche de lumière illuminait le ciel. La jeune femme se baissa, les traits exprimant l’incertitude.

— Comment allons-nous réussir à nous mêler à cette population ? s’enquit-elle. C’est la première fois que nous voyons des combinaisons vertes et nous n’en possédons pas…

Gortz eut un rictus.

— Ne t’inquiète pas. Nous en trouverons au moment opportun. Laissons s’écouler le temps. Nous sortirons quand la ville sera moins animée.

Le convoi restait immobile sur sa voie de garage et personne ne se manifestait aux alentours. Ils attendirent avec, comme seule perspective, le ciel laiteux au-dessus de leur tête. Yva murmura :

— On pourrait croire que le jour va se lever tant ce ciel est clair, mais c’est seulement le reflet des lumières de la ville… Chez moi, à Ploudorac, quand vient l’été, il y a toujours une ombre de brume qui se lève la nuit et il est rare d’avoir une clarté si intense. Nous avions ce genre de nuit, lorsque nous étions sur la pointe rocheuse : plus chaude, bien sûr, mais tout aussi lumineuse. Mon village est à l’abri du vent qui, soufflant de la mer, se trouve coupé par la forêt… C’est pour cette raison que les anciens avaient décidé d’établir le village sur cet emplacement. Oh ! Gortz ! J’ai envie, j’ai besoin de rentrer chez moi avec toi… Cette cité me fait peur.

Gortz la caressa. Il comprenait ce qu’elle ressentait en cet instant. Lui-même était empli d’un vague sentiment de crainte. Helvétia était le cœur de la confédération mondiale, peut-être l’unique ville dont les habitants n’aient pas été opérés. Là, à quelques centaines de mètres, se trouvait le palais du dictateur Hinz Lob, le super-Grand Ordinateur qui dirigeait le monde et, probablement, une multitude de détecteurs de code génétique… Certes, et à la suite de l’explosion de l’Usine, on devait les rechercher aux abords du lac, mais cela n’excluait pas un renforcement des contrôles dans toute la zone intéressée.

Yva dit :

— Il ne faut pas rester là, Gortz. Leurs recherches seront vaines et quelqu’un finira par nous soupçonner d’avoir emprunte ce train de marchandises.

— Non, je ne crois pas, répondit-il. À l’Usine ce doit être une fantastique pagaille. Imagine des milliers d’esclaves déconnectés errant parmi les machines, dans la nature, sur la route… Ici, nous ne ne craignons rien avant longtemps, mais je suis néanmoins d’accord pour que nous tentions dès cet instant de gagner un lieu plus sûr.

Il regarda une nouvelle fois par-dessus le rempart des pièces métalliques. L’animation n’avait pas diminué, les lumières étaient toujours aussi vives. Apparemment, rien ne se passait comme ailleurs à Helvétia. Sur la droite, il y avait des bâtiments bas, très semblables à des magasins où devaient s’entasser des marchandises diverses. Ils ne possédaient pas de fenêtre et on y pénétrait grâce à de grandes portes coulissantes. Gortz les montra à Yva.

— Là, dit-il, nous pourrons nous cacher. Ramasse ton sac et ton arme. Il faudra courir pour traverser cette portion de terrain à découvert…

Ils endossèrent les sacs, saisirent leurs mitraillettes et sortirent de leur refuge. Après un dernier coup d’œil circulaire, ils sautèrent à terre et coururent jusqu’au premier bâtiment dont Gortz fit coulisser la porte. Ils entrèrent. Gortz referma, observa la verrière que les lumières extérieures perçaient, révélant un fantastique amoncellement de marchandises soigneusement entassées et répertoriées. Ils circulèrent silencieusement entre les allées, ne se détendirent qu’après avoir acquis la certitude d’être seuls dans le hangar.

Les caisses portaient des étiquettes désignant leur contenu. Il y avait des appareils ménagers, des sacs de légumes secs, des boissons inconnues des fugitifs, des machines mécaniques et électriques, des stocks de papier et de matériels de bureau, du tissu, etc. Puis, tout au fond du bâtiment, Yva tomba en arrêt devant une pile de caisses contenant des combinaisons vertes, des chaussures, des articles de voyage, des valises, des étuis d’armes, des bijoux, des objets de toilette et de décoration.

— Eh bien ! lâcha Gortz, tu vois qu’il n’y avait pas lieu de s’inquiéter ! Ici, nous avons sous la main tout ce qu’il faut pour devenir des habitants de Helvétia, de quoi nous laver, nous parfumer, nous coiffer… Tiens ! Je pourrai même me raser !

Ils se déshabillèrent et commencèrent à se laver avec du savon parfumé et de l’eau de toilette.

*
* *

Plus tard, alors que la nuit régnait toujours au-dehors, ils passèrent dans un autre hangar par une porte communicante. Ils étaient propres, coiffés. Gortz avait pu se raser. Ils étaient revêtus d’une combinaison verte, portaient des chaussures souples. Gortz transportait un sac de voyage abritant les mitraillettes, les munitions et les explosifs. Yva était chargée d’un autre sac contenant des objets de toilette, deux combinaisons de rechange et des sous-vêtements.

Dans le second hangar, une énorme pendule électrique marquait 3 heures. Depuis leur départ de Tabelkoza, c’était la première fois que Gortz et Yva voyaient une pendule et prenaient conscience du temps avec une certitude absolue. Là, il y avait d’autres caisses et, dans l’une d’elles, ils trouvèrent des réveils, des pendules, des montres-bracelets de différents modèles et aussi bien pour hommes que pour femmes. Ils en prirent chacun une, la mirent à l’heure et sortirent du hangar pour passer dans le bâtiment suivant. Là, étaient entassées des marchandises semblables à celles des autres magasins et ils passèrent sans s’arrêter. De hangar en hangar, ils se rapprochaient de la gare et de l’avenue et, en ce point, Gortz vit à travers une vitre qu’un poste de garde défendait l’accès des lieux aux citoyens de la ville.

— Voici notre dernier obstacle, dit-il. Que les Miliciens nous aperçoivent et nous serions certainement arrêtés pour vol… Ce serait trop bête après ce que nous avons vécu ! Mais comment sortir d’ici ?

Yva désigna une porte située sur le côté du bâtiment. Ils s’y rendirent, l’entrebâillèrent.

Elle donnait dans une sorte de ruelle ménagée entre le hangar et un haut mur d’enceinte. Gortz regarda le mur.

— Il faut l’escalader, dit-il sourcils froncés. Attends-moi, je vais chercher une échelle…

Il s’éloigna, revint au bout de peu de temps en portant une longue échelle faite d’un alliage métallique léger et résistant. Il l’appuya au mur, qu’elle dépassa de quelques centimètres, et dit :

— Là-haut nous prendrons directement pied dans la rue et il conviendra de faire vite. Monte, Yva, je te suis…

La jeune femme grimpa souplement les échelons, arriva au sommet et fit signe que tout allait bien. Gortz empoigna son lourd sac, posa un pied sur le premier échelon et, à cette seconde précise, une voix lança :

— Halte ! Que fais-tu ici ?

Gortz pivota. Un Milicien se dirigeait vers lui, fusil braqué, menaçant. Gortz laissa tomber son sac, tandis que Yva disparaissait. Le Milicien s’approcha.

— Ton carton d’identité ? Que portes-tu dans ce sac et pourquoi cette échelle ? Tu es un voleur !

Gortz réalisa instantanément que l’homme n’était pas télécommandé. À l’instar des gouverneurs, il était totalement autonome, maître de ses décisions, capable d’initiative. Mais s’il n’était pas possible d’influencer un robot, il en allait tout autrement avec lui.

Gortz haussa les épaules et dit calmement :

— Détourne ton arme, soldat. Je suis à la recherche des deux esclaves et détiens un mandat spécial de Hinz Lob. Ce sont eux qui ont installé cette échelle et je venais de ramasser ce sac quand tu es arrivé. Tu me retardes dans ma poursuite !

Le Milicien baissa le canon de son fusil.

— Bien. Montre-moi ton mandat ? demanda-t-il moins agressivement.

Gortz se rua sur lui et le frappa à la face de toute sa puissance. L’homme hurla. Gortz le frappa de nouveau à plusieurs reprises et eut la satisfaction de voir son adversaire s’écrouler sans connaissance. D’un coup d’œil, il s’assura que l’allée était déserte, puis empoigna son sac et monta rapidement les degrés de l’échelle.

Blafarde, Yva l’aida à prendre pied sur le sommet du mur qui, du côté de la rue, n’était plus qu’un muret d’un mètre soixante-dix, sorte de garde-fou destiné à prévenir les chutes. Du talon, Gortz fit tomber l’échelle, prit le bras de Yva et ils s’éloignèrent promptement.

— J’ai cru que tout était fini, dit-elle en dévalant la rue. L’as-tu tué ?

— Non. Il reviendra bientôt à lui et donnera l’alarme… Nous devons être prudents. Cet homme a parlé d’un carton d’identité que chaque citoyen de Helvétia doit posséder et, au premier contrôle nous serons démasqués. Non ! Ne cours pas ! Nous allons adopter l’allure de ces promeneurs…

Ils atteignirent l’extrémité de la rue, débouchèrent dans l’avenue à l’instant où un train entrait en gare. L’avenue était noire de monde, clignotait de toutes ses enseignes publicitaires. Elle était bordée de cafés, de salles de spectacles appelées « cinémas ». Des voitures circulaient sur la chaussée dotée de feux de croisements. Les gens étaient souriants décontractés et allaient d’un pas lent. Les fugitifs notèrent que l’entrée des cafés et des cinémas était libre, que ceux qui travaillaient portaient la fameuse combinaison jaune numérotée. Manifestement, tout était gratuit à Helvétia et il n’y existait pas de monnaie d’échange comme les Afrofrancs à Arabasa par exemple.

Gortz et Yva restèrent plantés à l’angle de la rue et de l’avenue. Toute cette agitation, tous ces bruits les soûlaient et les emplissaient de crainte. Puis, le train déversa sur le quai plusieurs centaines de voyageurs, encombrés de bagages, et qui se répandirent dans la gare, sur le trottoir de l’avenue, montèrent dans des voitures portant une sorte de pavillon lumineux marqué « Taxi ».

Gortz entraîna Yva vers la sortie de la gare et ils se mêlèrent aux voyageurs dont rien ne les différenciait. Une voix lança : « Conduis-nous à l’hôtel Central ! », et un taxi démarra… Gortz étudia un instant ce système. Il suffisait de donner une indication au chauffeur-robot et celui-ci démarrait aussitôt. Il échangea un regard avec Yva et, de concert, ils montèrent dans un taxi. Gortz claqua la portière et dit avec assurance au pilote en combinaison jaune :

— À l’hôtel Central !

L’esclave lança son moteur et son véhicule s’ébranla, décolla du trottoir, se glissa dans le flot de la circulation intensive. Gortz examina le crâne du chauffeur dont les cheveux étaient coupés ras, repéra très vite la cicatrice, preuve de l’implantation d’un cerveau-moteur…

— Nous pouvons parler, Yva, cet homme ne représente aucun danger. Il est tel que nous étions à l’Usine et n’est programmé que pour piloter les voyageurs à travers cette ville.

Yva acquiesça. Elle avait déjà compris que Helvétia se composait de deux catégories d’habitants. D’une part, il y avait les Seigneurs qui se promenaient, assistaient à des séances de cinéma, buvaient et mangeaient dans les cafés, voyageaient et descendaient dans des hôtels. De l’autre, il y avait ceux qui les servaient, travaillaient et produisaient pour eux sous l’impulsion de machines électroniques savamment programmées. Il en était ainsi à Helvétia et, probablement, dans toutes les autres grandes cités du globe sur lesquelles régnait la loi du dictateur Hinz Lob.

— Finalement, dit-elle mornement, seuls les gens de nos villages restent libres. Pourquoi ?

Gortz eut un ricanement mauvais.

— Pour qu’ils puissent faire et élever les enfants qui, plus tard, deviendront les esclaves de ces tyrans, articula-t-il hargneusement. Nos villages ne sont en somme que des centres d’élevages ! Selon toute vraisemblance, une minorité règne sur la population de notre Terre et vois comme elle sait profiter de la vie !

Yva regarda à travers la glace du taxi.

Les Helvétiens en profitaient effectivement. Les cafés étaient bondés, les immeubles illuminés montraient dans chaque appartement des gens attablés et les salles de spectacles regorgeaient de monde. Dans les magasins d’alimentations, les coiffeurs, les fleuristes, les bureaux de tabac, il y avait foule. Ici, l’on festoyait visiblement aussi bien la nuit que le jour. C’était une civilisation décadente mais qui, grâce aux ordinateurs, aux Miliciens et aux soldats, ne risquait en aucun cas d’être un jour contestée.

Puis, le taxi s’immobilisa sur le parking d’un immense et luxueux bâtiment au fronton duquel se détachait l’enseigne lumineuse de « Hôtel Central ». De nombreux voyageurs sortaient d’autres taxis, pénétraient dans l’hôtel où ils étaient reçus à un bureau de réception par des jeunes femmes en combinaison jaune.

Les fugitifs descendirent et, sac en main, s’intégrèrent à la foule des voyageurs. Devant la réception, Gortz sut comment agir en écoutant les autres. Il demanda une chambre pour deux et on lui remit une clé numérotée portant l’indication : 8e étage. Gortz et Yva montèrent dans une cabine, appelée ascenseur, en même temps qu’un groupe jacassant. Tout le monde était très gai et ce n’étaient que visages souriants. Puis, à l’instant où les portes coulissantes se refermaient, un vieil homme monta à son tour dans la cabine. Il avait les cheveux blancs, des yeux très bleus et, contrairement aux autres, ne transportait pas de bagage.

La cabine s’éleva, stoppa au premier étage et quatre personnes en descendirent. Puis, il s’éleva de nouveau, s’immobilisa au deuxième niveau… Figés, Gortz et Yva n’échangeaient pas un mot. À la hauteur du sixième étage, le regard de Gortz croisa celui de l’homme âgé. Cela ne dura qu’une fraction de seconde, mais dans les yeux bleus du vieillard, Gortz crut lire comme une mise en garde, un avertissement à peine voilé et, en tout cas, une grande sympathie.

Mal à l’aise, il détourna les yeux, surveilla le tableau lumineux indiquant la progression de la cabine et, au huitième niveau, il descendit en tenant Yva par le bras.

Toujours muets, ils longèrent un immense couloir bordé de portes numérotées, durent quasiment contourner le bâtiment pour trouver la chambre qu’on leur avait attribuée. Gortz manœuvra la clé et ils entrèrent dans une pièce équipée de deux lits, de tables de nuit, d’une commode, d’une armoire, de deux fauteuils. Elle était flanquée d’une salle de bains, d’un cabinet d’aisance et d’une autre petite pièce meublée d’un confortable divan et d’un poste de téléradar. Les deux fenêtres de ce petit logement s’ouvraient sur l’arrière de l’hôtel, permettaient de voir la gigantesque métropole et son grand lac central.

Méfiant, Gortz signifia à Yva de garder le silence et inspecta soigneusement les lieux. Il craignait les micros, un détecteur de code génétique, n’importe quoi qui, comme dans le bloc directorial de la rue Bouïra à Arabasa, puisse les dénoncer à un Grand Ordinateur. Mais il ne découvrit ni micro, ni rien qui ressemblât à un détecteur. En revanche, il s’arrêta un instant devant une espèce de boîte verte comportant une fente et une manette crantée dont il ne s’expliqua pas l’utilité. Ne sachant de quoi il s’agissait, il revint dans la chambre proprement dite où Yva lisait des instructions affichées derrière la porte d’entrée.

— Tout va bien, dit-il. Je pense que personne ne viendra nous chercher ici. Cet hôtel doit abriter en permanence plusieurs milliers de voyageurs et nous y serons à l’abri pendant quelques jours… Que lis-tu ?

Yva eut un sourire, le premier depuis longtemps.

— Cela est un téléphone, dit-elle. Il suffit de l’utiliser pour qu’on nous monte à manger et à boire. Nous pouvons rester aussi longtemps que nous le désirons, sans aucune condition particulière, sauf celle de quitter les lieux chaque jour entre midi et 14 heures, afin que les employés fassent les lits et le ménage… N’est-ce pas merveilleux ?

Gortz resta de marbre.

— Non, ce n’est pas merveilleux, dit-il avec un regard noir. Pendant que nous sommes là, dans le luxe et l’inactivité, des centaines de milliers d’esclaves souffrent et meurent dans les usines. L’aurais-tu oublié ?

Elle se jeta dans ses bras.

— Non. Oh ! non ! Mais nous avons tellement vécu des heures dramatiques que je ne puis m’empêcher d’éprouver du plaisir… C’est comme si quelque chose venait de se briser en moi, comme si la paix que nous connaissons enfin devait durer toujours. Je suis lasse, chéri… Et je crois que je suis enceinte.

Gortz sursauta.

— Que dis-tu ? dit-il en lui relevant le menton.

Elle opina doucement, les yeux baignés de larmes naissantes. Gortz l’embrassa fougueusement, le cœur inondé de joie et, à cette seconde précise, on frappa à la porte.

Gortz se raidit. Yva regarda la porte avec crainte.

L’on frappa de nouveau, avec plus d’insistance et une voix murmura :

— Ouvrez, je suis un ami. Vous vous croyez en sécurité, mais serez sous peu arrêtés si vous ne me recevez pas… Ouvrez, vite ! Il n’y a pas une minute à perdre !

Gortz bondit sur le sac, l’ouvrit et en sortit une mitraillette. Yva s’interposa :

— Non ! Ne fais pas cela, Gortz ! Si cet homme sait qui nous sommes il pouvait nous dénoncer à la Milice au lieu de venir seul ! Écoute-le au moins !

Elle courut vers la porte et l’ouvrit sans hésitation. Le vieil homme de l’ascenseur franchit le seuil et, sans un regard pour Gortz et son arme, se précipita vers la boîte verte dont Gortz n’avait pu trouver l’utilité. De sa poche, il extirpa deux cartons, les glissa tour à tour dans la fente en abaissant chaque fois la manette crantée. Puis, cela fait, il se laissa choir sur le lit le plus proche et dit avec soulagement :

— Il n’était que temps ! Dans quelques secondes, l’ordinateur de l’hôtel aurait signalé que vous n’aviez pas présenté vos cartons d’identité à l’enregistreur et une section de Miliciens serait venue vous arrêter ! Ouf !

Stupéfait, Gortz déposa son arme contre le mur. Indécise, Yva se tenait contre lui, mains machinalement jointes sur son ventre. Le vieillard eut un sourire.

— Bénissez le ciel, Gortz et Yva, dit-il d’une voix douce. C’est miracle que j’aie pu vous reconnaître dans le hall sans vous avoir jamais vus… Tenez, passez cela à votre cou, sous votre combinaison. Ce sont des plaques d’argent destinées à neutraliser les ondes des détecteurs. Qui n’en porte pas est instantanément signalé au Grand Ordinateur…

Il montra le cordon rouge qu’il portait lui-même autour du cou et ajouta :

— C’est parce que vous n’en aviez pas que je vous ai identifiés alors que vous preniez place dans l’ascenseur. Mais, vous avez eu de la chance d’arriver jusqu’à l’hôtel sans être interceptés ! Comment avez-vous fait ?

Yva s’assit sur l’autre lit et Gortz dit :

— Nous sommes venus en taxi depuis la gare… Mais qui es-tu et pourquoi veux-tu nous aider, alors que tu appartiens au camp de Hinz Lob ?

Le vieillard secoua la tête.

— Je comprends ta surprise, Gortz, et tu as droit à des explications. Mais, d’abord, il faut que tu saches que je n’appartiens pas de cœur à Hinz Lob. Moi, et quelques autres que tu vas connaître bientôt, tentons vainement de l’abattre depuis de nombreuses années… Nous sommes de son entourage et, quand tu t’es enfui de l’Usine avec quatre de tes semblables, nous en avons immédiatement été avisés. C’était la première fois qu’un tel fait se produisait. Nous étions avec toi, mais ne pouvions, hélas, t’aider. Puis, à la stupeur de Hinz Lob et de son état-major, tu as détruit le Grand Ordinateur d’Arabasa et ce fut la plus extraordinaire confusion de toute notre histoire !

Il reprit son souffle, ajouta l’œil malicieux :

— Arabasa, l’un des réservoirs d’esclaves du Tyran, était coupé du monde et tout y était à refaire ! Simultanément, et bien que tu ne l’aies pas su, la moitié du territoire africain échappait au contrôle du pouvoir central et des centaines de milliers d’esclaves, de directeurs, de directrices et de soldats se mettaient à errer au hasard ! Naturellement, ton signalement et celui de ta compagne ont été immédiatement communiqués à tous les gouverneurs de la planète, mais en dépit de cela, tu as encore réussi à t’emparer d’un bateau et à couler le navire lancé à ta poursuite.

Il sourit, ferma à demi les yeux.

— Tu réalisais ce que nous n’avions pu faire, cela en quelques jours, alors que nous avons disposé de toute une vie, et nous nous sommes attachés à suivre ta progression à travers la France en t’espérant comme le Sauveur ! On t’a signalé à Valence-Deux, puis l’Usine a sauté et nous avons compris que tu ne tarderais pas à arriver en Suisse. Dès lors, nous avons surveillé tous les trains, les hôtels de voyageurs, les frontières, et c’est ainsi que j’ai eu le bonheur de pouvoir intervenir avant les hommes de Hinz Lob.

Il fixa Gortz dans les yeux et demanda :

— De quelle arme disposes-tu ? Quel est le moyen que tu emploies pour détruire un Grand Ordinateur ?

Sans un mot, Gortz ouvrit le sac et en tira un pain d’explosifs qu’il montra au vieillard. Ce dernier chaussa des lunettes, examina pensivement l’engin et demanda :

— Qu’est-ce que cela ?

— Un explosif extrêmement puissant, répondit calmement Gortz.

— Mais… où te l’es-tu procuré ?

— Dans une cité nommée Tabelkoza.

Le vieil homme tressaillit, eut une expression incrédule et dit :

— Impossible ! Tabelkoza est une cité interdite, car radioactive !

Gortz eut un rire.

— Plus une seule des zones interdites n’est contaminée, dit-il. Yva et moi, avons vécu plusieurs jours à Tabelkoza avant de traverser Chanaïa, Algéria, Mostaganem-Oran et, sur le sol français, la ville de Provença… Sans parler des vastes régions que vous croyez polluées et d’où nous sommes sortis sains et saufs. Dis-moi ton nom ?

— Je m’appelle Rano Hintha… Ce que tu viens de m’apprendre me bouleverse, Gortz ! Ainsi, malgré nos connaissances, nous avons pendant des siècles évité des zones saines uniquement parce que nous pensions y mourir ! Moi qui me prenais pour un savant !…

Yva posa sa main sur le bras du vieillard.

— Votre civilisation n’est rien comparée à celle que nous avons découverte dans les ruines de Tabelkoza, dit-elle. Mais elle a néanmoins suffi à réduire en esclavage des millions d’êtres humains. Comment as-tu pu laisser faire cela, Rano Hintha ?

Le vieillard eut un geste de désespoir.

— Moi et les miens n’avons jamais pu nous opposer à Hinz Lob, à ses chercheurs, ses médecins, ses chirurgiens, ses troupes, et pas davantage à ses diaboliques machines électroniques, dit-il d’une voix brisée. D’ailleurs, chaque tentative de rébellion était punie de mort et ce n’est pas en mourant que nous pouvions venir en aide aux millions d’humains asservis par le Tyran… Nous avons donc patienté en espérant l’impossible, c’est-à-dire le moyen de détruire le Grand Ordinateur d’Helvétia, grâce auquel Hinz Lob et ses complices dominent le monde. Aujourd’hui, cela semble réalisable et nous allons vous aider de toutes nos forces !

Gortz déclara :

— Nous sommes venus à Helvétia pour renverser Hinz Lob et ton aide est la bienvenue, Rano Hintha. Yva et moi avons souffert dans l’Usine de Tabelkoza. Nous avons vécu sans le savoir pendant près de dix années, après avoir été arrachés aux nôtres par les Miliciens, dans le vacarme des machines, les odeurs d’huile chaude, la crasse ! Nous n’étions que des bêtes et, bien qu’étant redevenus normaux, nous consacrons notre vie à la libération de nos semblables et rien ne nous arrêtera ! Dis-le bien à tes compagnons, n’est-ce pas ?

Rano Hintha le dévisagea gravement.

— Tu as en face de toi un vieillard que la mort guette, Gortz. Toute ma vie j’ai désiré cet instant et ceux qui m’accompagnent dans cette lutte partagent entièrement nos idées. Tu pourras compter sur moi et sur eux, je t’en fais le serment.

Il se leva péniblement.

— Maintenant, vous ne craignez plus rien et pouvez vous reposer pendant quelques jours, dit-il. Avec les faux cartons d’identité que j’ai apportés, et vos plaques neutralisantes, vous avez la faculté de circuler en ville, d’entrer dans les lieux publics, etc. Faites connaissance avec Helvétia. Je reviendrai bientôt, une fois que mes amis et moi aurons tracé un plan d’action comportant le moins de risques possibles. Mais apprêtez-vous à affronter les soldats de Hinz Lob, car le Grand Ordinateur Mondial se trouve dans l’enceinte du palais et il est formidablement défendu !

Il secoua la tête, ses mèches blanches voltigèrent.

— En vérité, Gortz, et malgré les engins dont tu disposes, je me demande si nous parviendrons à nos fins. Le palais est une colossale forteresse de béton et d’acier. Des systèmes de détection la défendent de jour comme de nuit et il faut une autorisation spéciale pour y pénétrer. Vois-tu, Gortz, j’ai presque quatre-vingts ans. Je suis des familiers de Hinz Lob et, malgré cela, je n’ai été admis au palais que trois fois au cours de ma vie…

Gortz dit :

— Personne n’avait jamais échappé au contrôle des ordinateurs et, cependant, Yva et moi l’avons fait. Ne me dis pas que nous ne pourrons atteindre le Grand Ordinateur Mondial, Rano Hintha ; nous l’atteindrons ! Quand on ignore qu’une chose est impossible on la réalise !

Rano Hintha eut un petit sourire.

— Tu es jeune, Gortz, et les miracles sont l’apanage de la jeunesse. J’espère que nous y arriverons… Je dois partir à présent. À bientôt, mes amis.

Yva l’accompagna jusqu’à la porte et il s’en alla d’un pas tramant. Quand le battant se fut refermé, Gortz commenta :

— Qu’il lui arrive un accident, qu’il meure dans la nuit, et nous serons de nouveau livrés à nous-mêmes. Je n’aime pas cela, Yva.

Elle se blottit contre lui et prédit :

— Il ne lui arrivera rien, Gortz.

Gortz le souhaita de tout son cœur.


CHAPITRE VII

Pendant deux longues journées, Gortz et Yva vécurent comme les Helvétiens sans revoir Rano Hintha. Ils visitèrent la capitale de la confédération mondiale, allèrent au cinéma, mangèrent dans les restaurants, tout cela gratuitement, et eurent la confirmation que ce peuple était superficiel, corrompu sur tous les plans, paresseux et incapable de sentiments humains tant son égoïsme était grand.

Ici, les esclaves n’étaient pas maltraités, car tout simplement, ils n’existaient pas aux yeux des Helvétiens qui les considéraient comme des espèces de machines. Périodiquement, par secteur déterminé, les habitants de la ville partaient pour l’Espagne se « reposer » au bord de la mer dans des camps de vacances. Les enfants recevaient une instruction primitive, juste ce qu’il fallait pour savoir lire, écrire et compter. Finalement, cette population vivait de manière végétative et le gouvernement de Hinz Lob la tenait sous sa coupe en satisfaisant ses vices.

En revanche, dans un quartier résidentiel entourant le palais, les familles et les enfants des gouverneurs bénéficiaient d’un statut spécial. Là étaient préparés les dirigeants de demain, les gouverneurs des lointaines provinces, les chefs militaires, les chercheurs, les professeurs, etc.

D’une part il y avait le peuple, de l’autre l’élite, et cela durerait éternellement sans que nul n’y trouve à redire. Cet état de choses était entré dans les mœurs depuis des générations. Avant Hinz Lob, il y avait eu Frad Bodler, King Shorty, Saro Ciccon, tous issus du quartier résidentiel de Helvétia, et la dictature de Hinz Lob avait déjà un successeur désigné en la personne du jeune Borla Gol…

Ici, pas de magistrature. Tout étant gratuit, rien ne pouvait être dérobé, sauf dans les magasins d’État semblables à ceux de la gare où Gortz avait failli être arrêté. Mais quand quelqu’un volait dans un magasin de ce type, il était instantanément passé par les armes sur la grande place de la capitale, devant la foule, tandis que tous les téléradars retransmettaient l’exécution.

Ailleurs, sur les autres continents, existaient des capitales placées sous la direction d’un gouverneur tout dévoué à Hinz Lob, et où la vie des habitants était calquée sur celle que l’on menait à Helvétia. En lisant le journal qui paraissait chaque jour à midi, Gortz et Yva apprirent que le dernier recensement révélait que la population du globe se composait de neuf cents millions de Jaunes, de deux cents millions de Libres, et de cinquante millions de Verts. Après réflexion, il était clair que les Verts désignaient les non-opérés, tels les habitants de Helvétia et des autres capitales, que les Jaunes étaient les esclaves et les Libres, les habitants des villages, comme Varisivo, Dorokine et Ploudorac. Gortz dit :

— Stupéfiant ! Cinquante millions d’hommes vivent donc aux dépens de plus d’un milliard de malheureux esclaves sans que nul, jusqu’à ce jour, n’ait pu modifier en quoi que ce soit l’ordre établi par les Dictateurs ! Je comprends la prudence de Hinz Lob et des siens ! Car, quand ce milliard cent millions d’humains sera libéré de l’emprise des cerveaux-moteurs, les Verts seront balayés malgré leurs fusils ! Dire qu’il suffit de faire sauter le Grand Ordinateur Mondial pour que cela devienne une réalité ! Que font donc Rano Hintha et ses amis ?

— Ne sois pas impatient, le calma Yva, nous ne sommes ici que depuis peu et Rano Hintha doit trouver le moyen de nous introduire dans le palais de Hinz Lob. Je présume que cela ne doit pas être facile. En nous promenant aux abords du palais, tu as vu comme moi qu’il est effectivement gardé par des centaines de soldats…

Gortz acquiesça. L’entreprise semblait irréalisable, c’était vrai, du moins si l’on essayait d’entrer au palais par la force. Mais il restait la ruse. Et si celle-ci ne pouvait être appliquée, Gortz se disait qu’une grande quantité d’explosif permettrait d’obtenir le résultat recherché. Mais ceux-ci étaient restés dans le camion, au bord du lac, et les sacs n’en contenaient pas suffisamment pour espérer se frayer un passage jusqu’au Grand Ordinateur et faire sauter ce dernier sans coup férir.

Ils rentrèrent à l’hôtel, regagnèrent leur chambre et Rano Hintha, accompagné d’un homme jeune, se présenta quelques instants, plus tard.

— Voici Gorb Livar, dit-il en se laissant tomber dans un fauteuil. Il est le chef de notre mouvement.

L’homme était grand, musclé, avait des cheveux bruns et des yeux noirs. Il dit :

— Je suis heureux de te connaître, Gortz, et toi aussi, Yva. Rano Hintha m’a raconté votre odyssée et je m’incline devant votre courage et votre esprit d’entreprise… J’aurais aimé arriver ce soir avec une solution à vous proposer, mais hélas, nous en sommes toujours au même point : atteindre le Grand Ordinateur est impossible !

Il déplia une grande feuille et ajouta :

— Regarde cela, Gortz, c’est le plan détaillé du palais. Cette croix représente la salle renfermant le Grand Ordinateur et les différentes machines électroniques qui le complètent. Ainsi que tu le vois, plusieurs enceintes fortifiées et des centaines de gardes en interdisent l’accès. En outre, chaque porte est défendue par un système de détection à rayons, si bien que nul ne peut en franchir le seuil avec un objet métallique, et à plus forte raison une arme, sans être instantanément signalé.

Gortz étudia longuement le plan et, au bout d’un moment, il dit :

— Eh bien ! nous ne passerons pas par les portes, voilà tout !

Gorb Livar opina.

— Je savais que tu dirais cela. J’ai aussi pensé à escalader les trois murs d’enceinte pour arriver dans la cour centrale, mais c’est une utopie, Gortz… Chaque mur possède un chemin de ronde sur lequel circulent des gardes en permanence !

Gortz le dévisagea.

— Nous ne parlons pas le même langage parce que nous ne disposons pas des mêmes moyens, Gorb Livar ! Je n’ai pas l’intention de passer par-dessus les murs, mais bel et bien celle de passer à travers en les faisant sauter !

Son index se posa sur le plan.

— En ce point précis, c’est-à-dire sur la face la moins gardée, car accolée au quartier résidentiel des gouverneurs !

Rano Hintha et Gorb Livar secouèrent négativement la tête, et le chef du mouvement insurrectionnel dit :

— Même si tes explosifs sont assez puissants pour percer une faille dans les murs, nous n’irons jamais aussi vite que les balles des soldats. Nous serons abattus avant d’attaquer la seconde enceinte.

— Pas si nous disposons d’un véhicule rapide, protégé par des plaques d’acier, assez vaste pour abriter une dizaine de tes hommes solidement armés, répliqua Gortz. J’ai un camion, des explosifs, des armes perfectionnées, mais tout cela est caché au bord du lac du Bourget, à quelque quatre-vingts kilomètres d’ici, non loin de l’Usine dont nous avons détruit le Grand Ordinateur. Aide-moi à le récupérer et à l’introduire en Suisse, procure-moi des plaques d’acier et des hommes bons tireurs, et je me charge du reste !

Il replia le plan, dit encore :

— Mais je dois te prévenir que ce camion est d’un modèle que vous ne connaissez pas ici, qu’il sera donc très vite repéré par les Miliciens, d’autant qu’il doit être signalé depuis notre traversée de Valence-Deux.

Gorb Livar cogita un instant et demanda :

— Tiendrait-il sur un wagon plate-forme ?

Gortz eut un sourire, acquiesça. D’emblée, il sentait qu’il s’entendrait à la perfection avec Gorb Livar.

*
* *

Grâce aux complicités dont disposait Gorb Livar, le camion voyagea sur un wagon plateforme, protégé des regards par une immense bâche, et fut garé dans un hangar situé à deux kilomètres de la gare.

Là, c’était encore la campagne et Gorb Livar fit aménager une partie du bâtiment afin que Gortz, Yva, lui-même et une dizaine de ses hommes triés sur le volet, puissent y habiter pendant plusieurs jours sans être démasqués par les espions de Hinz Lob.

Gortz apprit aux hommes à se servir des fusils lance-grenades, des fusils mitrailleurs, des explosifs, se félicita en son for intérieur d’avoir pris, à Tabelkoza, plus d’armes et de munitions qu’il n’en fallait apparemment.

Pendant que l’instruction des volontaires se poursuivait, Gorb Livar s’occupait de se procurer des plaques d’acier, taillées aux dimensions désirées par Gortz, et munies d’attaches, afin de pouvoir les fixer à la carrosserie du camion. Paradoxalement, ce fut cela qui demanda le plus de temps et de complicités.

— Pas avant huit jours, déclara Gorb Livar en pénétrant dans le hangar au soir de la sixième journée.

Il semblait nerveux et soucieux. À Gortz qui lui en demandait la raison, il répondit :

— Je crains une indiscrétion, une fuite, le passage d’une patrouille… Ici, nous sommes très proches de la ville et n’importe quoi peut se produire. D’autant plus que les soldats de Hinz Lob font preuve d’une grande activité depuis que tu as assommé le garde des entrepôts qui a donné ton signalement…

Gortz eut une grimace.

— J’aurais dû le tuer, regretta-t-il. Maintenant, Hinz Lob sait que Yva et moi sommes à Helvétia ?

— Certainement, confirma Gorb Livar. Depuis Arabasa, tu as laissé des traces indélébiles, et tes exploits passés peuvent faire que Hinz Lob et les siens déclenchent une opération spéciale pour t’arrêter ou t’abattre avant que tu ne récidives… Ce hangar est abandonné provisoirement par la direction des chemins de fer, mais si quelqu’un y aperçoit de la lumière ou une quelconque présence, la Milice en sera aussitôt avisée.

— Nous prenons des précautions, assura Gortz. Tes hommes ne tirent qu’au passage des convois, si bien que le bruit des détonations est couvert par le grondement des trains et, comme tu peux le voir, les lumières sont masquées. Si les Miliciens nous découvrent, nous n’en serons pas responsables.

Il eut un rictus pour ajouter :

— D’ailleurs je ne donnerais pas cher de leur peau s’ils se présentaient à portée de nos armes et des explosifs ! Sois tranquille, Gorb Livar, nous ne sommes pas à la veille d’être arrêtés !

Il faisait preuve d’une telle confiance, d’un tel dynamisme, que Gorb Livar sentit ses doutes l’abandonner.

En attendant les plaques d’acier, ils continuèrent leur entraînement et répétèrent chaque séquence de l’opération qu’ils projetaient contre le palais de Hinz Lob, tant et si bien qu’ils acquirent des automatismes et que chacun sut parfaitement son rôle. À la fin du huitième jour, Gortz était à la tête d’une sorte de commando extraordinairement bien soudé, dont les éléments fonctionnaient avec une remarquable synchronisation. Les hommes tiraient juste, savaient déclencher la mise à feu des explosifs avant de les projeter à plus de vingt mètres. Yva piloterait le véhicule, mais si elle était touchée, Gortz, puis cinq autres hommes seraient en mesure de la remplacer.

Dans la nuit, une camionnette livra la totalité des plaques d’acier en quatre voyages. Gortz, Gorb Livar et les commandos se mirent en devoir de transformer le camion en une espèce de blindé. Ils y passèrent la nuit et une partie de la matinée, mais, quand leur travail fut achevé, le véhicule avait tout d’une automitrailleuse, avec ses meurtrières, ses panneaux pare-pneus, etc. Le poids de son blindage alourdissait notablement le camion, le rendait moins maniable, mais compte tenu du fait que le terrain ne serait pas accidenté, cela ne tirerait pas à conséquence.

Fixée sur le pare-chocs, une plaque d’acier, soudée en son milieu de manière à adopter la forme d’une étrave, rejetterait sur les côtés les débris des murs. Quant aux hommes installés derrière la cabine, sur la caisse du camion, ils pourraient couvrir l’arrière, les côtés et tout ce qui serait à la verticale du véhicule, tels les chemins de rondes par exemple.

Gorb Livar demanda :

— À quelle heure veux-tu opérer, Gortz ?

— Vers 3 heures, au cours de la prochaine nuit. Nous sommes prêts et, si je préfère cette heure, c’est parce que Yva et moi avons remarqué qu’elle représente une période de temps où les hommes sont moins attentifs. Les habitants de Helvétia seront certes dehors selon leurs habitudes, mais les gouverneurs dormiront ainsi que Hinz Lob et son état-major. Quant aux sentinelles, elles seront sans doute moins vigilantes, car les nuits sont fraîches en Suisse… À mon avis, la plus grande difficulté consistera à atteindre la première enceinte sans être intercepté. Ensuite, le mur sautera et le reste dépendra de la précision de notre tir et de notre rapidité d’exécution.

Il consulta sa montre et dit :

— Il est midi. Nous entrerons en action dans quinze heures, et d’ici là, je propose que nous nous reposions.

Les hommes allèrent se coucher au fond du hangar, Yva s’allongea dans le camion, mais Gortz et le chef des insurgés veillèrent auprès des interstices pratiqués dans la porte. De là, ils découvraient le chemin d’accès au hangar.

Rêveur, Gortz dit :

— Que se passera-t-il une fois que le Grand Ordinateur sera détruit ?

Gorb Livar répondit :

— Toutes les communications seront coupées entre Hinz Lob et ses gouverneurs régionaux. Simultanément, tous les Grands Ordinateurs tomberont en panne et les esclaves, les Miliciens, les soldats, les directeurs et les directrices seront déconnectés. Partant, ce sera l’affolement chez les Verts et les gouverneurs. Depuis des générations ils n’agissent que sur ordre de Hinz Lob et sont incapables d’initiatives. Nous avons prévu cela. Partout, comme à Helvétia, nos partisans s’empareront des postes clés, des bâtiments stratégiques et emprisonneront les gouverneurs. Puis, dans quelques jours, quand le calme sera revenu, nous entreprendrons l’éducation des anciens esclaves… Plus tard, lorsque cela sera possible, nous établirons une Constitution et procéderons à des élections afin de nommer un Président de ce qui deviendra une République des États Confédérés.

Il sourit, murmura :

— Notre plan est prêt depuis des années et a été mis au point par des sages comme Rano Hintha, d’après des documents retrouvés dans les ruines de la précédente civilisation. Nous n’inventerons donc rien, car tout a déjà été fait, mais en bénéficiant de l’expérience de nos ancêtres, nous parviendrons peut-être à éviter les guerres et une nouvelle explosion nucléaire. Mais, quoi qu’il arrive, c’est à toi que nous devrons notre libération, Gortz ! En conséquence, nous avons pensé que tu pourrais présenter ta candidature au poste de Président de la première République des États Confédérés…

Gortz le regarda calmement.

— Je ne suis pas, et ne serai jamais un homme politique, dit-il fermement. Quand nous aurons conquis notre liberté, je retournerai dans mon village avec Yva et nous y vivrons en paix.

Gord Livar eut un étroit sourire.

— D’ores et déjà, tu n’es plus maître de ta destinée, Gortz. Demain, ton nom sera sur toutes les lèvres. Tu seras plébiscité par ceux dont tu es issu et, si tu refuses le pouvoir, tu laisseras la porte ouverte à toutes les ambitions, toutes les combinaisons, toutes les compromissions… Va-t’en et une guerre civile éclatera !

Gortz secoua les épaules comme pour se délester d’un fardeau trop lourd pour lui et répondit :

— Nous parlerons de cela en temps utile. Pour le moment, nous ne sommes que des révolutionnaires en puissance, discutant dans un hangar isolé, et il reste beaucoup à faire… À présent que nous sommes seuls, je puis te dire que notre prochaine opération m’inquiète. Les fusils des Miliciens sont primitifs comparés aux nôtres, mais il suffirait de quelques balles bien ajustées pour nous abattre les uns après les autres. Puis, notre camion peut buter sur les débris du mur, il peut tomber en panne, se renverser, perdre une partie de son blindage, que sais-je encore…

Il dévisagea gravement son compagnon.

— Enfin, si nous parvenons à franchir les trois enceintes à bord du camion, nous serons obligés de mettre pied à terre pour marcher jusqu’à la salle du Grand Ordinateur. C’est à ce stade que notre aventure entrera dans sa phase cruciale, car nous deviendrons particulièrement vulnérables, Gorb Livar… Kinz Lob et les siens ont prévu, tu l’as dit, des systèmes de défenses à rayons. Pourquoi ne disposeraient-ils pas d’une arme secrète installée aux abords du Grand Ordinateur ?

— Je ne crois pas qu’une telle arme existe.

Gortz grimaça.

— Tu ne crois pas, mais tu ne saurais l’affirmer, n’est-ce pas ? En fait, nul ne sait ce qui se passera quand Hinz Lob sera réveillé par le vacarme des explosions et c’est bien cela qui m’inquiète. Tu vois qu’il n’est pas encore temps de parler de politique…

Gorb Livar acquiesça. Il comprenait que lui-même et ses compagnons n’avaient jusqu’à ce jour que comploté de manière utopique. Avec l’arrivée de Gortz, les choses entraient dans une phase constructive et il convenait de prévoir effectivement les détails d’une action concertée. On n’en était plus à la stratégie en chambre, aux interminables discussions avec Rano Hintha et les autres membres du bureau insurrectionnel.

— Tu as raison, convint-il front plissé par des rides soucieuses. Nous parlerons de tout cela plus tard, si nous sortons vivants de cette aventure… Je vais me reposer, Gortz. Réveille-moi quand tu seras fatigué de veiller.

Il se retira et Gortz continua de surveiller la route de terre battue. Cette nuit, le camion l’emprunterait pour gagner le palais en traversant la ville, et ce simple parcours serait peut-être fatal si une voiture de patrouille intervenait.

Gortz grogna entre ses dents. Depuis Tabelkoza, Yva, l’enfant qu’elle portait, et lui-même n’avaient jamais couru un risque aussi grand.


CHAPITRE VIII

Ils se mirent en route à 3 heures. Le ciel était nuageux, la température froide. Yva conduisait. Gortz et Gorb Livar étaient à ses côtés dans la cabine dont les glaces avaient été baissées et le pare-brise enlevé, afin qu’ils puissent tirer à travers les meurtrières pratiquées dans les plaques d’acier.

Solidement fixé, le blindage ne ferraillait pas et le camion roula jusqu’à la ville de manière silencieuse. Yva pilotait assez malaisément, car ne disposant que d’une mince meurtrière pour se diriger. Derrière, dans le caisson, les dix hommes se taisaient. Tous avaient conscience que la traversée de Helvétia était à elle seule une aventure. En effet, si une patrouille survenait, il faudrait ouvrir le feu sur les Miliciens et le bruit des détonations alerterait les gardes postés autour du palais, réduisant ainsi à néant l’effet de surprise sur lequel Gortz comptait.

Le camion sortit du chemin de terre battue, escalada puissamment la pente et ses pneus mordirent sur la chaussée de l’avenue située auprès de la gare. Extérieurement, il était devenu un monstre métallique et, instantanément, les promeneurs se retournèrent sur lui, tandis que les voitures particulières sortaient vivement de sa trajectoire.

— Beau succès de curiosité, grommela Gortz en étreignant son fusil mitrailleur, mais espérons que cela n’ira pas plus loin, que personne ne songera à téléphoner au palais…

Gorb Livar secoua négativement la tête.

— Rien à craindre de ce côté, dit-il, la population de Helvétia n’a pas pour coutume d’intervenir. Vois : tout le monde se gare pour nous laisser passer !

Yva avait reçu des consignes. Elle grilla carrément un feu rouge, franchit le carrefour en trombe et poursuivit sa route en direction du quartier résidentiel des gouverneurs. Gorb Livar lui indiquait constamment l’itinéraire à suivre. Le camion quitta le centre ville, attaqua la montée de la colline dominée par l’impressionnante masse du palais. La montre de Gortz marquait 3 h 10 et, jusqu’à cet instant, aucune voiture de patrouille ne s’était montrée.

— Nous serons à pied d’œuvre dans cinq à six minutes, dit Gorb Livar. Dès maintenant, nous contournons le palais en empruntant le boulevard circulaire du quartier résidentiel…

Là, le calme régnait. Les lotissements étaient constitués de maisons individuelles plantées au centre d’un vaste parc. Il n’y avait pas de magasin, pas d’enseigne publicitaire et la rumeur de la ville était presque imperceptible. Dans la lueur diffuse des rares lampadaires, le camion passa sans éveiller d’écho et, brusquement, à la sortie d’un ultime virage, le mur d’enceinte du palais parut.

Haut de six mètres, il était gardé par des Miliciens circulant sur son chemin de ronde. En bas, d’autres hommes en armes veillaient sur le Grand Ordinateur, sur la vie de Hinz Lob et des membres de son état-major.

Gorb Livar frappa contre la cabine afin de prévenir les siens que l’instant de l’action était proche. Yva mit pleins phares, fit hurler son avertisseur et, simultanément, Gortz pressa la détente de son fusil mitrailleur. Fauché, un groupe de soldats s’effondra, tandis qu’un feu d’enfer s’abattait sur les gardes du chemin de ronde. Puis un pain d’explosifs fusa, roula au pied du mur où il explosa, tandis qu’une grêle de balles venait s’écraser sur le blindage du camion. Le mur se fendit, s’écarta, se disloqua…

Chaque seconde était si longue que Gortz avait la sensation que tout se déroulait au ralenti. Il vit nettement le mur se désintégrer en des centaines de blocs qui s’envolèrent comme des plumes. Des corps furent projetés dans l’espace pendant que le grondement de l’explosion faisait trembler le sol, vrillait l’air, se trouait des sifflements des débris et de ceux des balles. Puis, un nuage blanchâtre s’étendit sur le secteur des opérations et le blindage vibra sous l’impact des blocs de béton arrivant en fin de course. Plus loin, des vitres pulvérisées cascadèrent.

— Formidable ! hurla Gorb Livar enthousiasmé par la puissance destructive de l’explosif.

— En avant, Yva ! aboya Gortz.

Le camion se rua, buta sur un amoncellement de gravats mais la force de son moteur et ses grosses roues lui permirent de franchir ce premier obstacle sans trop de peine. Maintenant, les commandos se trouvaient devant le deuxième mur d’enceinte, sous le feu des gardes placés sur son chemin de ronde. L’alerte était évidemment donnée car une sirène hululait à l’intérieur du palais. Comme l’avait dit Gortz, tout ne serait qu’une question de rapidité.

Un commando jaillit du camion, balança un explosif au pied du mur, puis se fit tuer d’une balle en pleine tête. Son corps roula au sol. Ses camarades ripostèrent et la seconde explosion se produisit, infiniment plus brisante que la précédente car ayant lieu entre les deux murs. Gortz sentit le camion reculer, fut assourdi par le déchaînement des décibels, eut l’impression que la terre entière s’ouvrait comme un fruit trop mûr. Pendant quelques secondes tout ne fut plus que bruit et flammes, écroulement et projections, souffle brûlant et obscurité. L’air frémissait, des hommes hurlaient et les échos de la terrible déflagration se ponctuaient des aboiements rauques des fusils. Le camion était la cible de tous les gardes et l’on tirait sur lui de tous les postes de la forteresse. Une balle se glissa par une meurtrière, claqua sinistrement à deux doigts de la tête de Yva… La jeune femme se secoua, appuya sur l’accélérateur. Le lourd véhicule fonça dans la brèche, balaya de son étrave d’acier les blocs de béton. Les commandos s’étaient repris, mitraillaient sans répit les gardes placés sur les chemins de ronde et les armes automatiques creusaient des trouées sanglantes dans les rangs ennemis.

Le camion laissa derrière lui la brèche de la deuxième enceinte, roula en cahotant vers le troisième et dernier mur. Un autre pain d’explosifs fusa, roula dans la fumée et la fine poussière, détonna enfin dans un vacarme de fin du monde. Le mur éclata littéralement, l’onde de choc arracha au camion deux plaques d’acier qui furent aspirées dans les airs parsemés de débris, de corps tournoyants, de langues de feu fulgurantes… Un poste de veille s’abattit d’un bloc avec ses occupants, la sirène se tut. Des hommes couraient, affolés, sans arme, vers le quartier résidentiel en pleine effervescence, et se faisaient faucher par le feu des commandos installés dans le caisson.

— Roule, Yva ! cracha Gortz.

La jeune femme accéléra, étonnée d’être encore en vie, yeux dilatés sur cette nouvelle brèche emplie de fumée, piquetée par les lumières du palais. Là-bas, silhouettes ridicules, des soldats se regroupaient pour défendre la résidence de Hinz Lob, la salle du Grand Ordinateur…

Gortz et Gorb Livar ouvrirent le feu pendant que le camion tressautait sur les débris du mur. Les fusils mitrailleurs crachèrent leurs balles de 9 mm et le groupe des Miliciens se dispersa, comme une volée de moineaux, devant ce monstre blindé d’où giclait la mort et que les murs ne parvenaient pas à stopper.

— Les grenades ! hurla Gortz pendant que Yva immobilisait le véhicule devant la porte principale.

Les fusils lance-grenades tonnèrent, la porte fut arrachée de ses gonds, des grenades explosèrent parmi les soldats en fuite, décimèrent ceux qui tiraillaient encore. À sa montre, Gortz vit que six minutes s’étaient seulement écoulées depuis le début de l’attaque. Pendant ce bref laps de temps, l’action n’avait pas connu le moindre ralentissement, des dizaines de Miliciens avaient été exterminés, tandis que les commandos ne déploraient que la perte d’un seul homme.

Mais l’on tirait toujours depuis les fenêtres du palais, depuis les chemins de ronde et le fond de la cour intérieure, et le plus gros du travail restait à faire.

— À terre ! ordonna Gortz.

Ils descendirent, foncèrent se réfugier dans le hall du palais sous un rideau de balles. Un homme s’écroula, roula au bas des marches, et son corps s’immobilisa, bras en croix. L’un de ses compagnons ramassa son fusil lance-grenades et rejoignit promptement le groupe, qui s’éloignait dans le couloir somptueusement décoré, sous la conduite de Gorb Livar qui connaissait les lieux.

Dans la grande salle de réception, ils se heurtèrent à une vive résistance. Deux commandos tombèrent avant que les soldats ne fussent réduits au silence par un mitraillage intensif, et le groupe, désormais réduit à neuf unités, put reprendre sa progression. Gortz tirait sur tout ce qui bougeait, les grenades ouvraient le chemin, pulvérisant les meubles rares, criblant d’éclats les cloisons garnies de tentures précieuses, réduisant en bouillie sanguinolente les quelques téméraires qui tentaient de s’opposer à la marche foudroyante de Gortz et des siens.

— Par ici ! lâcha Gorb Livar d’une voix vibrante, le Grand Ordinateur est dans cette salle bétonnée !

Une grenade vint à bout de la porte blindée, mais dès qu’elle fut tombée, une vive fusillade les accueillit. La salle du Grand Ordinateur était solidement défendue. Un Milicien était posté derrière chaque machine, avec un stock de munitions à portée de la main et, sans doute, la consigne de se faire tuer sur place… Malgré le danger, Gorb Livar risqua un coup d’œil dans la salle illuminée. Une balle le frôla, une autre lui traça un sillon sanglant sur le cuir chevelu. Il se rejeta en arrière, grimaçant de douleur mais le regard triomphant et jeta à Gortz :

— Hinz Lob et son état-major se sont réfugiés ici ! Il fallait s’y attendre ! Sans le Grand Ordinateur, leur pouvoir sera réduit à néant et ils se battront jusqu’à la mort pour le défendre !

Gortz eut un sourire féroce.

— Ils mourront sans pour autant éviter la destruction de cette diabolique machine ! renvoya-t-il en se saisissant d’un pain d’explosifs.

Il le régla sur trente secondes, l’expédia dans la salle d’un geste rapide et dit :

— Replions-nous ! Dans un instant, toute cette partie du palais va s’effondrer !

Ils reculèrent mais durent faire front à un nouveau groupe de Miliciens. Dans l’échange de coups de feu qui suivit, deux commandos perdirent la vie, Yva fut touchée superficiellement à l’épaule, mais ils parvinrent néanmoins à balayer leurs adversaires et à regagner le couloir avant que l’explosion n’ébranle le palais.

Très sourde, elle résonna comme un gong final, presque piteusement et, pourtant, au même instant, le Grand Ordinateur Mondial venait de cesser de fonctionner ! Du même coup, près d’un milliard d’hommes et de femmes étaient déconnectés, les machines électroniques hors d’usage, les gouverneurs et les Verts isolés dans chaque région du globe. Gortz imaginait les usines silencieuses, le réveil stupéfait des esclaves, la panique des Verts, mais tout cela lui apparaissait cependant comme une vision irréelle, immatérielle…

Les sept survivants se taisaient, pas très sûrs d’avoir vraiment atteint leur but. Puis, ils prirent conscience du silence ambiant. On ne tirait plus, la rumeur de la ville s’était éteinte et, seuls, quelques effondrements en provenance de la salle du Grand Ordinateur éveillaient des échos dans le palais. Puis, Gorb Livar chuchota :

— Nous avons réussi, Gortz… L’invraisemblable vient de se produire…

Il y eut un instant de silence tendu, puis Gorb Livar hurla à pleins poumons :

— Hinz Lob est mort ! Le Grand Ordinateur n’est plus qu’un tas de ferraille ! Vive Gortz et Yva !

Ses quatre compagnons se joignirent à lui et portèrent Gortz et Yva à travers le palais désert, aux murs labourés par les balles et les éclats, dont l’air sentait le sang et la poudre… C’était la Liberté. Et son prix.

*
* *

Douze mois plus tard, presque jour pour jour, après la chute du Tyran, Rano Hintha fut élu en tant que Président de la première République des États Confédérés.

Il choisit Gorb Livar pour Premier ministre, forma un gouvernement représentant toutes les tendances politiques, toutes les régions du globe. L’Assemblée mondiale se réunit en séance spéciale et, en dépit de son peu d’enthousiasme, nomma Gortz au poste de général en chef de l’armée confédérée. En fait, il s’agissait plutôt d’une sorte de police principalement chargée de faire régner l’ordre et la justice sur les cinq continents.

Ce fut pourquoi Gortz accepta. Pour éviter qu’un nouveau Hinz Lob ne s’empare un jour du pouvoir, il était prêt à y consacrer sa vie.

Au cours des douze mois écoulés, les anciens esclaves avaient été rééduqués, des terres distribuées et le travail rendu obligatoire pour tous. Une monnaie, le Francmondo, circulait désormais dans toutes les cités du globe et nul ne vivait plus aux dépends des autres. Certes, rien n’était encore parfait et cela ne le deviendrait probablement jamais, mais du moins avait-on droit à sa part de liberté, de peines et de joies.

Yva avait mis au monde un garçon et, en souvenir de leur compagnon de la première heure, mort avec Virini dans le désert algérien, on l’avait prénommé Rogio. Pendant cette année, le couple s’était installé dans une maison particulière de Helvétia, demeure d’un ex-gouverneur, et Gortz avait partagé son temps entre la mise au point de la nouvelle Constitution, avec Rano Hintha, Gorb Livar et les membres du gouvernement, et l’organisation de l’armée dont il aurait la charge.

Mais quand revint le printemps, le couple et l’enfant partirent en voiture pour la lointaine Biélorussie. Gortz désirait revoir sa mère, retrouver les siens et ses racines, un nom de famille, puis aussi, effectuer un crochet par Dorokine afin de voir la famille de Kania. Entre-temps, Yva était retournée dans son village de Ploudorac, où ses parents l’avaient accueillie avec joie. De retour de Varisivo, elle leur présenterait Gortz avant de l’épouser officiellement et de prendre son nom.

Le voyage fut long et, au troisième jour, ils s’arrêtèrent dans une auberge allemande, presque à la frontière de la Pologne, au milieu d’une campagne verdoyante. Au cours de cette dernière année, il y avait eu d’énormes déplacements de population. Des esclaves expatriés au loin par Hinz Lob étaient revenus chez eux après près de vingt ans d’absence, et Gortz ressentit un choc en reconnaissant Rola, la directrice qui l’avait testé dans sa cellule d’habitation, en la personne d’une servante.

Quand elle vint les servir, il lui dit :

— Je suis Gortz, me reconnais-tu, Rola ?

Elle le dévisagea longuement.

— Non, je ne sais qui tu es. Étais-tu aussi dans cette Usine africaine ?

Gortz acquiesça, mais ne lui révéla pas qu’elle était une ancienne directrice, donc une criminelle. Cela appartenait au passé et, comme beaucoup d’autres, elle avait agi dans l’inconscience et ne gardait aucun souvenir de cette époque. Maintenant, elle était mariée à un homme de son village, menait une vie paisible et sans histoire. À quoi bon lui rappeler un épisode de son existence de robot ?

Ils reprirent leur route, atteignirent Varisivo au soir du sixième jour, par des routes impossibles, souvent impraticables et, au premier coup d’œil, Gortz localisa la baraque où il était né.

Gorge nouée, il alla frapper à la porte de la pauvre masure et sa mère fut tout de suite sur le seuil, yeux élargis par la stupeur et pleurant de joie. Plus tard, Gortz apprit qu’il s’appelait Dorsov, que sa mère le croyait mort depuis longtemps. Ici, la réputation de Gortz n’était pas parvenue, et si l’on savait qu’un homme avait renversé Hinz Lob et son régime, nul n’avait osé faire un rapprochement entre lui et l’adolescent emmené douze ans auparavant par les Miliciens avec d’autres garçons et filles du village.

Pendant deux jours, Gortz et Yva furent fêtés ainsi qu’il convenait et Gortz décida sa mère à le suivre à Helvétia. Il était son unique enfant, le père était mort, plus rien ne la retenait à Varisivo…

Ils se rendirent tous à Dorokine. Là, Gortz parvint à retrouver les parents de Kania. Il leur dit en quelle circonstance leur fille avait péri, ajouta que sans son sacrifice lui-même n’aurait sans doute jamais pu s’évader de l’Usine et que, par découlement logique, Hinz Lob et ses complices régneraient toujours sur le monde asservi.

— C’est à Kania que nous devons notre liberté, dit-il en concluant. J’ai pour elle une infinie reconnaissance, et puisqu’elle n’est plus, vous recevrez la récompense que notre gouvernement lui attribue à titre posthume.

À Dorokine, Gortz et Yva furent également fêtés, puis ils visitèrent la clinique où Gortz avait été opéré. Elle avait été conservée en bon état et il se rendit dans la chambre à gaz. C’était là qu’avait commencé sa longue inconscience et, tandis que silencieux il observait les lieux, il pensait à Tabelkoza, à la traversée du désert, à Arabasa, à l’incroyable épopée qui l’avait conduit jusqu’à Helvétia pour y renverser le Dictateur…

— Partons, Gortz, murmura Yva en lui prenant le bras, Rogio a faim, ta mère est fatiguée et nous avons un long voyage en perspective pour rentrer chez nous.

Gortz opina, suivit Yva hors de la chambre à gaz.

Dehors, le soleil brillait, la nature explosait.

Gortz s’installa sous le volant et lança le moteur. Il était revenu aux sources, avait bouclé la boucle. Maintenant il pouvait vivre en paix.

La voiture s’éloigna dans un nuage de poussière en direction de la Pologne, au milieu des champs cultivés par des hommes libres, tandis que le vent léger faisait onduler les épis de blés dorés par le soleil éternel…
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